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ANECDOTES 

DE  LA   COUR 

D  E 

PHILIPPE-AUGUSTE. 

E  Comte  des  Barres , 
toujours  amoureux  de 
Madcmoifclle  du  Mez, 
&c  toujours  tourmente 
de  ridée  qu'elle  aimoit  le  Com- 
te de  Rethel ,  le  vit  partir  avec 
un  plaifir  exuême  ,  pour  aller 
en  Bretagne  sunir  enfin  à  la 
ComtclTe  de  Dammartin.  Il  re- 
gardoit  comme  un  achemine- 
To7fie  II,  A 
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ment  à  Ton  bonheur ,  celui  de 
Roger.  Il  fe  flattoitque  Made- 
moifelle  du  Mez ,  ne  pouvant 
plus  avoir  d'efpérance ,  obtien- 
droit  de  fa  raifon  le  triomphe 
d'une  tendrefTe  déformais  inu- 
tile ,  &  qui  ne  lui  paroîtroit 
plus  innocente.  Il  efpéroit  que 
le  tems ,  {q,s  foins  èc  fa  perfé- 
vérance  ,  efFaceroient  de  fon 
cœur  les  impreffions  que  le  Com- 
te de  Rethel  y  avoir  faites. 
Plein  de  ces  idées ,  le  Grand  Sé- 
néchal avoir  autant  d'impatien- 
ce que  Roger ,  de  voir  Madame 
de  Dammarcin,  Comteife  de  Re- 
thel. Il  n'étoit  pas  le  feul  occupé 
du  bonheur  prochain  de  Roger  : 
mais  les  motifs  en  étoient  diffé- 
rens.  C'étoitla  feule  &  la  plus 
tendre  amitié  qui  faifoit  defirer 
au  Sire  de  Couci  ,  de  voir  fon 
Ami  heureux.  Les  nouvelles  qu'il 
en  recevoir ,-  le  charmoient ,  &: 
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éugmentoietit -toujours  le  dcfiif 
qu'il  avoir  de  voir  ÔC  de  connoî- 
tre  la  Comtefte  de  Dàmmarcin , 
que  tout  ce  qu'il  en  avoit  ap- 
pris ,  lui  rendoit  infiniment  efli- 
mable. 

:  Il  y  avoit  plus  d'un  mois  que 
le  Comte  de  Rethel  gardoit  un 
fîlence  dont  le  Sire  de  Couci  au- 
roit  murmuré  ,  fi  riieureufe  ivref. 
fe  où  il  le  croyoit ,  ne  l'eût  jufti- 
fié  dans  fon  cfprit.  Il  ctoit  ce^ 
pendant  inquiet  ,  lorfqu'il  vif 
entrer  dans  fa  chambre  un  Gen- 
tilhomme de  Thibault  de  Rethel, 
qui  lui  apprit  que  Roger  Ôc  fon. 
Père  étoient  à  Paris  depuis  quel- 
ques heures.  Ce  Gentilhomme 
pria  Raoul  de  la  part  dcThibault, 
de  le  venir  trouver  fur  le  champ, 
Raoul  y  coumt ,  fort  allannc  de 
ce  que  venoit  de  lui  dire  ce 
Gentilhomme  ,  qui  ,  fans  s'ex- 
pliquer clairement ,  fembloit  le 
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vouloir  difpofer  à  recevoir  une 
funefte  nouvelle, 

Thibault ,  pénétré  de  la  plus 
vive  affliction  ,  dit  à  Raoul ,  en 
le  ferrant  dans  fes  bras  ,  Ah  j 
mon  cher  Raoul  i  venez  au  fe- 
coursde  mon  malheureux  Fils  î 
aidez-moi  à  l'arracher  à  un  dé- 
fefpoir  qui  me  fait  tout  craindre 
pour  fes  jours.  La  Comteffe  de 
Dammartineft  morte.  Au  nom 
de  la  tendre  amitié  qui  efl  entre 
vous  &  mon  Fils  ,  ne  Tabandon- 
nez  pas  j  mais  que  votre  dou- 
leur adouciffe  la  iîenne.  II  n'eft 
pas  encore  tems  de  préfcnter  la 
raifon  à  (es  yeux  ,  elle  augmen- 
teroit  fes  maux.  Plaignez  -  le  5 
convenez  avec  lui  de  la  perte  ir- 
réparable qu'il  vient  de  faire  ; 
entrez  avec  compîaifance  ,  dans 
ks  juftes  motifs  qu'il  a  de  s'affli- 
ger. Enfin  ,  mon  cher  Raoul, 
pour  mieux  effuycr  fes  larmes  , 


DE  Philippe-Auguste,     y 

|)lcurez  avec  lui  ;  vous  devez  ce 
généreux  lecours  à  la  tendre  ami- 
tié qu'il  a  pour  vous. 

Le  Sire  de  Couci  pafTa  ,  le 
cœur  ferré  de  douleur ,  dans  l'ap- 
partemcnc  du  Comte  de  Rethel  : 
la  préfence  de  cet  Ami  irrita  en- 
core fon  défefpoir.  Ah  !  mon  cher 
Raoul ,  s'écria-t'il  ,  en  venant  à 
lui  les  bras  ouverts  ,  Alix  eft 
morte  »  Puis- je  le  prononcer  fans 
expirer  !  C'en  eft  fait ,  il  n*eft 
plus  d'Alix  pour  moi  !  Alix  eft 
Tnorte  î  Les  pleurs  &:  les  fanglots 
empêchèrent  Roger  d'en  dire  da- 
vantage. Vainement  vouloit-il 
ou  parler ,  ou  répondre  à  Raoul , 
qui  mêloit  fes  larmes  avec  celles 
de  fon  Ami  :  la  liberté  de  profé- 
rer deux  mots  de  fuite  lui  étoit 
ravie  par  l'excès  de  fa  douleur. 
Raoul  refta  plufieurs  jours  fans 
le  quitter  :  fa  fenfibilité  au  mal- 
heur de  fon  ami  j  l'afHiûion  oà 
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étoit  Thibault  dé  voir  fon  Fils, 
abandonné  à  fôn  défèfpoir,  at- 
tendrirent enfin  Roger  j  il  parut 
fe  prêter  à  quelque  confolation. 
Raoul  jugeant  que  ce  malkeuretiîf 
Ami  ne  trouvoit.  d'adoucifler 
ment  à  fa  trifte  (ituation  ,  qu'en 
parlant  d'Alix,  l'engagea,  infenli- 
blement  à  lui  conter  les  fatales 
circonftances  qu'il  ignoroit.  Ro" 
ger  y  confentit  avec  une  forte 
de  plaifir  que  les  feuls  malheu- 
reux connoiffent  ^  Se  trouvent 
dans  le  récit  de  leurs  maux.  Plai- 
fir étrange ,  mais  confolant  !  Voi- 
ci ce  qu'il  apprit  à  Raoul. 

Lorfque  j'arrivai  à  Nantes  ,  dit 
Roger ,  il  n'y  avoir  pas  encore  fix 
mois  que  la  ComtefTe  de  Dam-* 
martin  étoit  Veuve.  Une  fcru- 
puleufe  délicateife  lui  faifoic 
trouver  ce  terme  trop  court ,  pour 
pafTer  à  de  fécondes  noces.  Elle 
vouloit  attendre  que  Tannée  fut 
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expirée.  3  etois  depuis  un  mois 
tous  les  jours  à  Tes  genoux  ,  pour 
la  conjurer  de  hâter  mon  bon- 
heur-, mais  je  l'en  conjurois  en 
vain  y  &c  fi  mes  inftanccs  réité- 
rées   trouvoient  une   tendrefTe 
qui  m'enchantoit  ,   elles    trou- 
voient aufTi  une   fermeté  dont 
j'étois  défefpéré.  Cette  fermeté 
me  fit  prendre  le  parti  d'engager 
le  Duc  de  Bretagne  &  laDuchef- 
fe  Confiance  ,  à  parler  à  la  Com- 
tefTe.  Ils  fe  fervirent  tous  deux 
du  pouvoir  qu'ils  avoient  fur  Ton 
cfprit  ;  ils  la  prefïcrent ,  &:  enfin 
ils  obtinrent  qu'elle  me  donne- 
.  roit  la  main  dans  deux    mois. 
Les  trois  que  je  gagnois  par  cette 
parole  ,  ne  m'empêchèrent  pas 
de  murmurer   contre    les  deux 
qu'il  me   falloir  encore    atten- 
dre. J'inftruifis  mon    pcre    que 
la  ComtefTe    avoit   cédé  ,    àc 
fixé  mon  bonheur  à  ce  terme, 

Aiiij: 
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Cette  nouvelle  dont  il  fut  chap- 
mé  ,  le  détermina  à  partir  de 
Rethel.  Vous  le  vîtes  a  Paris  où 
il  refta  quinze  jours  -,  il  prit  en- 
fuite  avec  un  pîaifir  inexprima- 
ble ,  la  route  de  Bretagne.  Lors- 
qu'il fut  à  Rennes ,  il  nous  dépê- 
cha un  Courier  pour  nous  ap- 
prendre qu'un  peu  de  fatigue  ,  & 
l'envie  de  voir  le  Comte  de  Mar- 
ée ,  avec  qui  il  avoit  été  autre- 
fois très-unijlui  faifoient  prendre 
la  réfolution  d'aller  pafTer  une 
quinzaine  de  jours  au  Château 
de  Marcé.  Hélas  !  la  furveille 
qu'il  dcvoit  en  partir  pour  pren- 
dre doucement  le  chemin  de 
Nantes,  il  fut  obligé  d'y  voler  en 
toute  diligence. 

Depuis  que  la  ComtefTe  de 
Dammartin  étoit  en  Bretagne  , 
elle  s'étoit  liée  de  la  plus  ten- 
dre amitié  avec  Madame  de 
Rhedon/cmme  encore  aimabkj 
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'<d*une  grande  naifTance  ,  refpcc- 
tablc  par  fon  caraûére  &  par  fa 
vertu.  Le  Seigneur  de  Rhedon, 
aufTi  bon  père  que  bon  mari , 
mais  fur  tout  prudent  &;  fage  , 
penfa  qu'il  ctoit  tems  de  ma- 
rier fa  fille.  Blanche  de  Rhedon 
n'avoit  encore  que  dix-fcpt  ans  ; 
fa  beauté  en  paroilTant  à  la  Cour , 
avoir  d'abord  captivé  plus  d'un 
cœur.  Celui  du  Duc  de  Bretagne 
céda  à  tant  de  charmes  ;  Blanche 
lui  infpira  une  violente  pafTion. 
Le  Seigneur  de  Rhedon  ,  pour 
ne  pas  donner  le  tems  au  cœ-ir 
de  la  fille ,  de  fe  déclarer  en  fa- 
veur de  quelqu'un  fans  fon  aveu , 
cmt  qu'il  feroit  mieux  gardé  &c 
mieux  défendu  par  un  Mari ,  que 
par  une  Mère,  idolâtre  d'une  fille 
charmante  :  il  fit  donc  tom.bcr 
fon  choix  fur  le  Seigneur  de  Fou- 
gères ,  éperduëmcnt  amoureux 
Me  BlâJiche  de  Rhedon. 

Av 
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Il  Rit  arrêté  que  le  mariager 
fe  feroit  à  Rhedon.  La  Comtef* 
fe  de  Dammartin  étoit  trop  in-^ 
timement  unie  avec  cette  Mai- 
fon  5  pour  refufer  à  Madame  de 
Rhedon ,  qu  elle  rcgardoit  com- 
me fa  vraie  mère  ,  Se  dont   elle 
étoit  chérie  ,  de  fe  trouver  à  cet- 
te fête.  Je  ne  fçais  ,  mon  cher 
Raoul ,  fi  je  vous  ai  dit  que  la 
ComtefTe  aimoit  pafïionnément 
la  chafTe  :  fon  adreffe  à  manier 
un  cheval  ^  la.  liberté   que  lui 
donnoit  cet  exercice  de  dévelop- 
per toutes  {es  graceSjétoient  peut- 
être  le  principe  de   fon  goût  ;. 
mais  depuis  fon  enlèvement ,  fa 
trifteffe  &;  une  mélancolie  dont 
rien  n  avoir  pu  la  diftraire,  lui 
avoient  fait  oublier  tout  ce  qui 
l'avoit  autrefois  amuféc.  Une  fi- 
tuation  plus  heureufe  l'en  fit  ref^ 
fouvenir.  Elle  crut  pouvoir  fans 
blâme  ^  fe  donner  la  petite  liber-- 
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te  d'aller  à  cheval  jurqii  a  Rhc- 
<Jon  î  elle  en  propofa  la  partie  au 
Vicomte  de  Mclun ,  qui  n'avoit 
plus  d'autres  attentions  pour  el- 
le &:  pour  moi ,  que  d'aller  au 
devant  de  tout  ce  qui  pouvoir: 
lui  faire  quelque  plaiîir.  Hélas  î- 
mon  cher  Raoul ,  c'étoit  le  pre- 
juier  qu'elle  avoir  ofé  fe  permet- 
tre depuis  Ton  féjour  en  Breta- 
gec.  Elle  convint  avec  les  Da- 
mes qui  étoicnt  de  cette  partie  , 
avec  Rieux ,  le  Vicomte  &c  moi , 
que  l'on  partiroit  au  jour  naif- 
fant  ;  précaution  qu'elle  prenoit , 
pour  que  Ton  ne  s*apperçût  pas 
d'une  fciçon  galante  cle  voyager 
affez  lemblable  aux  préparatifs 
d'une  fête.  Nous  partîmes.  Non  î 
jamais  il  ne  fut  une  fi  belle  &:  Ci 
majcftueufe  Amazone  que  la 
ComtefTe  de  Dammartin  î  Je  ne 
pouvois  concevoir  mon  bonheur 
d'être  aimé  d'un  objet  fi  chac- 
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niant ,  èc  dont  enfin ,  aptes  tant: 
de  travcrfesjj'allois  être  tranquil- 
le poiTciTeur. 

Pour  aller  à  Rhedon  ^il  faL 
loit  palTer  une  Forêt  d'une  aflez 
grande  étendue.  Nous  la  traver- 
sons ;  la  ComtcfTe  marchoit  de- 
vant ;  f  étois  affez.  loin  derrière 
elle  ,  avec  le  Comte  de  Rieux , 
lorfque  nous  entendîmes  un 
bruit  de  eliafTe  près  de  nous.  Ur^ 
Sanglier  que  l'on  pourfuivoit  , 
traverfa  la  route  où  nous  étions  ^ 
&:  pafTa  fi  près  de  la  ComtefTe , 
qu'il  fit  â  Ton  cheval  une  large 
blefllire.  Madame  de  Dammar- 
tin  fat  effraïée  ,  èc  Ton  cheval 
blelTé  ,  devenu  fougueux  y  l'em- 
porta ,  malgré  elle  ,  dans  la  Fo- 
rêt 5  à  travers  les  plus  épaifles 
broufTailles.  Tout  cela  fe  fit  fi 
promptement  qu'on  ne  put  ni 
prévenir  le  mal  ,  ni  em.pêher 
^u'ilîie  devînt  grand.  Je  me  jet- 
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tai  dans  le  bois ,  fuivi  de  Rieux, 
du  Vicomte  ,  &:  de  tout  ce  qu'il 
y  avoir  de  gens  de  notre  fuite  ; 
mais ,  malgré  toute  notre  ardeur, 
nous  ne  piimcs  empêcher  que  le 
cheval  de  la  Comtcffe  ne  l'em- 
portât à  plus  de  cinq  cens  pas  de^ 
la  route  où  nous  étions.  J'arri- 
vai le  premier.  Ah  î  mon  cher 
Raoul  î  quel  fpeftaclc  î  Je  n'ofe 
me  rappcller  cette  funcfte  ima- 
ge !  L'afflidion  du  Comte  de  Re* 
thcl  fat  fi  fenfible  dans  cet  en- 
droit de  fon  récit  ,  qu'il  ne  pue 
continuor.LcSire  dcCoucivoyoit 
avec  une  peine  extrême ,  Texcès 
de  la  douleur  de  fon  Ami  ;  cepen- 
dant il  ne  chercha  point  à  la  cal- 
mer par  des  d  ifcours  qui  Taurcient 
encore  irritée.  Tout  ce  qu'il  lui 
difoit  la  jdftifioit.  Le  Comte  de 
Rcthel ,  après  avoir  gardé  un  iî- 
lence  qui  ne  fut  interrompu  que 
par  fes  foupirs ,  reprit  ainfi  fon 
ifcours. 
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3'amvai  donc  le  premier.  Je 
tjouvai  laComtefTc  deDammar- 
tin  ,.  tombée  fous  Ton  cheval  j. 
étendue  fans  connoifTance ,  6c  le 
vifage  tout  couvert  de  fang.  L'é- 
tat où  je  la  vis,  l'ardeur  de  la 
■-fecourir  ,  m'empêchèrent  de  fuc- 
comber  ,  Se  me  donnèrent  des 
forces  pour  fôutenir  ce  malheur. 
Le  Comte  de  Rieux  m'ayant 
joint ,  m*aida  d'abord  à  la  déga- 
ger de  defTous  Ton  cheval.  Je  lui 
prens  les  mains,  je  l'appelle,  mais 
vainement,-  Elle  ne  me  donne 
aucun  figne  de  vie.  Le  Vicomte 
arriva.  Ma  feule  douleur  pou- 
voit  être  plus  violente  que  la 
fienne.  Enfin  après  avoir  donné 
quelques  fecours  affez  inutiles  à 
la  malhcureufe  ComtefTe  de 
Dammartin ,  on  la  ramena  à 
Nantes. 

Le  Vicomte  ,  voïant  le  péril 
«vident  où  étoit  fa  nièce  ^  acca* 
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E)îc  de  douleur  ,  fcntant  bien. 
qu'elle  fcroic  trop  violente  pour 
lui  laifTcr  la  liberté  ni  d'adou- 
cir ,  ni  d'arrêter  le  dércfpoir  où 
je  tomberois  ,  {i  l'infortunée 
Comtefle  de  Dammartin  cef-» 
foit  de  vivre  j  fcntant  aulîi  le 
befoin  qu'il  auroit  lui-  même 
de  confolation  ,  dépêcha  un 
Courier  vers  mon  pcre  ,  pour 
l'appcUer  au  feeours  de  l'un  &c  de 
l'autre.  Mon  père  arriva.  La  di- 
ligence extrême  qu'il  avoir  faite, 
&c  l'affliétion  où  il  étoit ,  m'an- 
noncèrent la  perte  de  la  Com- 
teffc  de  Dammartjn  j  je  connus 
dans  ce  moment  qu'elle  étoit 
fans  efpérance.  Ma  douleur  n'é- 
ronna  point  mon  père ,  &c  la 
ficnnc  ne  lui  permit  pas  de  la 
condamner. 

La  crainte  mortelle  où  j'étois 
de  perdre  la  ComtcfTe  de  Dam- 
martin,  m'avoit  d'abord  fait  ef« 
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pérer  que  fa  gïande  jeunefTc  la 
fauveroit.  Hélas  î  je  m*abufois  î 
l'arrêt  de  fa  mort  avoir  été  pro- 
noncé contre  moi  ;  mais  l'on  me 
trompoit  par  l'ordre  même  de 
cette  tendre  Amante,qui,  en  cef- 
fant  de  vivre  ,  craignoit  plus 
pour  mes  jours  que  pour  les  fiens. 
Son  feul  exemple  fera  la  preuve* 
éternelle,  que  l'amour  eft  plus 
fort  que  la  mort  même  ,  puifque 
fon  amour  lui  donnoit  le  coura- 
ge ,  au  milieu  même  des  douleurs 
les  plus  aiguës ,  de  triompher  des 
horreurs  d'une  mort  inévitable 
éc  prochaine.  Quand  elle  vit 
mon  père,  elle  lui  tendit  la  m^n, 
&  en  l'appellant  Ton  père  ,  elle 
lui  dit  :  "  Quelle  confolatiori 
»  pour  moi  de  vous  voir  avant 
M  de  mourir  •  que  votre  prcfence 
•»  me  rafsûre  pour  votre  malheu- 
13  reux  Fils  i  Je  meurs  !  mais  quel- 
»  le  douceui  pour  moi ,  en  quit» 
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tant  la  vie  y  je  meurs  adorée  de  •« 
Roger  i  Hélas  f  il  cft  plus  à  '« 
plaindre  que  je  ne  le  fuis  !  '< 
Tout  le  monde  fond  oit  en  lar- 
mes. J'étois  à  côté  de  fon  lit  dans 
un  érat  digne  de  pitié  î  j'avois 
prefque  perdu  Tufage  de  mes 
fens  i  elle  me  regarda ,  &:  m'a- 
dreffant  la  parole,  elle  me  dit  r 
»»  Cher  Comte ,  il  faut  nous  fé-  *« 
parer  :  mais  il  vous  rcfte  une  *« 
preuve  de  tendrcffe  à  me  don-  « 
ner ,  &  la  feule  qui  piiifTe  me  « 
faire  ceflcr  de  vivre  avec  quel-  »« 
que  tranquillité.  Je  vous  de-  « 
mande ,  au  nom  même  de  la  <« 
paffion  que  f emporte  au  tom-  **■ 
beau ,  &  qui  me  fait  feule  re-  »• 
gretter  la  vie ,  de  mettre  à^^  «• 
bornes  à  votre  douleur.  Ne  *« 
m'oubliez  jamais  :  que  mon  « 
fouvenir  vous  foit  toujours  •* 
précieux.  Mais  ,  cher  Comte  ^  « 
confolez  -  vous   de  ma  perte.  •• 


îS  Anecdotes  de  la  Cotix 

«  Rendez-vous  à  ce  qu'un  tendre 
»  père  ^que  j^ai  le  plaifir  d'appel- 
»  1er  le  mien  dans  ce  moment , 
w  exigera  de  votre  amitié.  Sa  ten- 
»'  drefTe  pour  vous  ,  la  votre  pour 
»  lui ,  adouciront  votre  douleur  : 
«  il  vient  vous  tendre  les  bras  Se 
»  efTuyer  vos  larmes.  Ali  i  cher 
w  Comte  !:  par  pitié  pour  lui ,  8,c 
*'  par  refpeâ:  pour  mes  dernières 
»»  volontez  ,  confervez-lui  un  fils 
.  »'  unique  »».  Sa  foibleiTe ,  le  trou- 
ble affireux  oàelle  me  vit ,  l'em- 
pêchèrent de  continuer.  Mon 
cher  oncle  ,  dit-elle  au  Vicomte, 
prenez  foin  de  ce  malheureux 
ami  ;  par  pitié  pour  l'un  Se  pour 
l'autre  ,  éloignez-le  de  moi&:  ne 
l'abandonnez  pas.  Hélas  !  ajou- 
ta-t-elle  tendrement  ,  qu'il  eft  à 
plaindre  !  Ah  !  mon  cher  Raoul  i 
Voilà  les  dernières  paroles  que 
j-ai  entendu  prononcer  à  la  ten- 
dre &:  mourante  ComcefTe.  le 
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f^c  fçais  ce  que  je  devins  î  je  per- 
ilis  connoifTancc  ;  mais  en  repre- 
nant mes  .efprits  ,)c  me  ttouvaji 
chez  le  Comte  de  Rieux^,  fans 
fçavoir  comment  on  m'y  avoit 
ou  porte  ,  ou  entraîné. 

En  achevant  ces  mots  ,  la  dou- 
leur de  Roger  fe  renouvella  com- 
me dans  rinftant  même  que  la 
ComtelTe  de  Dammactin  lui 
avoit  parlé  pour  la  dernière  fois. 
Le  Sire  de  Couci,  le  voyant  dans 
cet  état ,  garda  comme  lui  le  fî- 
lencc  î  mais  un  moment  après  ^ 
affcdant  un  air  tranquille  que 
fon  cœur  démcntoit  en  fecret ,  il 
lui  dit  d'un  ton  ferme  :  Votre  afr 
flidion  eft  Ci  jufte  ,  mon  cher  Ro- 
ger *  que  jufqu  à  ce  jour  je  n'ai 
pu  ni  la  condamner, ni  la  com- 
battre. Eh  j  comment  l'aurois-je 
condamnée  ?  J'ignorois  les  der- 
nières paroles  de  la  ComtciTe  de 
Daminartin  ;  mais  fongez-vous» 
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qa  elles  ont  été  un  ordre  abfolu 
de  mettre  des  bornes  à  votre  dou» 
leur  ?  L'excès  de  votre  défefpoir 
eft  donc  à  Ton  égard  ,  un  crime 
qu'elle  vous  reproche  ,  même  du 
fond  du  tombeau.  Modérez  -  la 
donc  cette  douleur  juù.c  en  foi  i 
quoiqu'inutile  ;  mais  il  vous  eft 
défendu  de  vous  y  abandonner  j 
c'eft  ce  que  la  mémoire  de  la 
Comtcffe  5  &  la  forte  paflion  qu'- 
elle a  eue  pour  vous,  exigent.  Lui 
obéïflez-vous ,  mon  cher  Roger  > 
La  fermeté  qu'elfe  a  montrée  en 
quittant  la  vie  ,  Ces  volontez  qui 
doivent  vous  être  chères  &:  ref^ 
pedables  ,  tout  doit  vous  faire 
rougir  de  votre  foiblefTe.  §oye2 
amantjfoyez  touché,n'oubIiez  ja- 
mais la  Comteffe  de  Dammartinj 
mais  foyez  homme.  Que  dis -je  ? 
Ayez  de  l'humanité.Pouvez-vous 
n'être  pas  fenfible  à  l'état ,  où  le 
vôtre  réduit  le  tendre  Thibault  î 
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Youlez-voiis  ,  en  pleurant  tou- 
jours la  porte  que  vous  venez  de 
faire  ,  avoir  encore  à  pleurer  la 
mort  d'un  perc  ?  Eh  i  de  quel  pè- 
re encore  ,  mon  cher  Roger  ! 
D'un  père  qui  donneroit ,  dans 
ce  moment,  le  reftc  de  Tes  triilcs 
jours  ,  pour  vous  voir  heureux  » 
L'appréhenûon  de  le  perdre  ne 
pourra-t'elle  enfin  adoucir  l'ex- 
cès de  votre  affli£tion  i  Je  ne 
crains  plus  que  ce  malheur  ,  mon 
cher  Raoul,  repartit  Roger.  Hé- 
las !  je  me  reproche  à  tous  les  InC- 
tans ,  de  ne  pouvoir  vaincre  une 
douleur  qui  me  rendra  rerponfa- 
ble  des  jours  d'un  père  ,  pour 
qui  je  donnerois  les  miens.  Ma 
tendrefTe  pour  lui  ,  m'a  cepen- 
dant feule  arraché  au  defir  de  ne 
pas  furvivre  à  la  ComtefTe  de 
Dammartiru  Je  me  fouvicns  de 
ce  que  me  dit  ce  père  afflige  , 
^uand  ii  ne  fut  plus  le  makrc  de 
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îîlc  cacher  mon  malheur.  La  per-/ 
te  de  la  Comteffe  de  Dammar- 
tin  j  me  dit-il,fera-t*clle  fuivie  de 
là  mienne  ?  Mon  fîlSjme  condam- 
nez-vous à  mourir?  La  tendreffe 
d'un  perc ,  dont  là  vieillc0e  eft 
fi  traverfée  par  vos  malheurs  ^  fa 
fenfibilité,  fon  afflidion  ne  pour- 
ront -t' elles  rien  fur  vous  ?  Si  elles 
n'y  pouvoient  rien ,  repliquai-je , 
la  mort  medélivreroit  bien-tôt  de 
mon  défefpoir:  mais  (i  la  mal- 
heureure-ComtéfTe  de  Dammar-^ 
tin  m'étoit  chère  ,  vos  jours  &: 
votre  repos  me  font  précieux.  Je 
vivrai  j  mais  ,  mon  père  ,  lui  dis-J 
je  e^  l'embraflant ,  laifTez-moi' 
ma  douleut  pour  cônfolation.  Je* 
le  priai.  qu*on,  me   laifsât  feul  ; 
je  craîgnois  ces  difcours  géné- 
raux fi ,  fatiguans  pour .  une  per- 
fonne  véritablement* touchée.  Je 
i\e  pouvois  écouter  que  ceux  de- 
Mademoïfelle  dé-RochevilIe;foii' 
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afflidion  adoucifToit  la  mienne. 

Le  Vicomte  n  ofoit  me  voir; 
il  craignoit  que  notre  commune 
douleur  ne  s'aigrît  encore  Tune 
par  l'autre.  Enfin  ,  mon  cher 
Raoul,  mon  père  &:  lui  m'ont 
arraché  de  Nantes ,  avec  Made- 
moifelle  de  Rochcville^  qui  ne 
m'a  quitte  qu'au  moment  où  je 
fuis  arrivé  à  Paris  :  elle  en  eft  par- 
tie fur  le  champ  pour  aller  à  Chel- 
les  ,  finir  les  jours  avec  fa  fœur. 

Il  auroit  été  difficile  de  n'être 
pas  tçuché  de  la  trifte  fituation 
du  Comte  de  Rethel  j  fon  mal- 
heur excitoit  la  compaffion  ;  ce- 
pendant ni  le  fang  ,  ni  la  plus 
tendre  amitié  ne  pouvoient  mct- 
tte  Thibault  &  Raoul  à  une  plus 
cruelle  épreirve ,  que  l'amour  al- 
larmé  y  mcttoit  le  Comte  des 
Barres.  Quelle  nouvelle  pour  lui  î 
La  mort  de  la  Comteffc  de  Dam- 
itiartin  lâifle  Roger  le  maître-^dc 
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fon  fort.  Il  peat ,  ap^ès  lespre-^ 
miers  mouvemens  d'une  douleur 
amere  ,  s'attacher  à  un  no  ivel 
objet.  Quel  fera-t'il  cet  obj^tî 
Le  Grand  Sénéchal  tremble  que 
la  gloire  de  confbler  infenfible* 
ment  Roger  ne  fois:  réfervée  à 
Mademoifelie  du  M-iz  :  Ces  foup- 
çons  jaloux  lui  pcrfuadent  qu'- 
elle n'oublier j.  rien  pour  parve* 
nir  à  remplacer  la  ComtcfT^  de 
Dammartin.  L'aveu  qu'il  a  fait 
à  Roger  de  fa  paiïion ,  la  con- 
noifrance  qu'iha  de  fon  caraélé- 
re  veulent  en  vain  le  rafsûrcr  ; 
il  tremble  que  Roger  ne  puifTe  fe 
défendre  des  charmes  de  Made- 
moifelie du  Mcz  :  fa  géiaérofité 
cependant  ne  lui  permet  pas  de 
faire  un  crime  à  Roger,delaten- 
drefTe  qu'il  a  infpiree  à  cette  ai- 
mable fille.  Il  le  voit  tous  les 
jours ,  il  ch'^rche  à  adoucir  fa  pei- 
ne ,  en  defirant  pourtant  que 

rien 
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rien  ne  puifTe  jamais  le  confo- 
Icr. 

La  mort  de  la  Comtcflc  de 
Dammartin  caufoic  plus  d'un 
genre  d'afîlidion  au  Grand  Sé- 
néchal :  fi  elle  lui  faifoic  tout 
appréhender  pour  l'avenir  ,  elle 
lui  faifoit  fcntir  bien  vivement 
la  douleur  du  Vicomte  de  Me- 
lun.  Leur  amitié  réciproque,  que 
le  tcms  &c  la  connoilTance  de 
leur  caradlére  avoicnt  cimentée , 
faifoit  l'éloge  de  l'un  &:  de  l'au- 
tre. Le  Vicomte  ignoroit  la  paf- 
fion  du  Grand  Sénéchal  :  fa  îur- 
prife  fut  extrême ,  lorfqu'en  plai- 
gnant Roger  ,  &:  en  dcfirant 
qu'un  objet  digne  de  lui  pût  le 
confoler  ,  il  entendit  le  Comte 
des  Barres  s'écrier  :  Que  je  crains 
4jue  le  choix  de  cet  objet  ne  nous 
jende  ennemis  •  Pourquoi  la 
Comtefle  de  Dammartin  a-t'eU 
le  cefTé  de  vivre  ?  Pourquoi 
Tme  II,  B 
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n'cft-elle  pas  anie  au  Comte  de 
Rcthel  ?  Pourquoi  faut-il  qu'une 
mort  précipitée ,  en  rendant  Ro- 
ger le  plus  malheureux  des  hom- 
mes, m'ôte  le  rayon  d'efpérance 
que    me  donnoit  fon  bonheur- 
prochain  ?  Je  prévois  de  nou- 
veaux malheurs  :  Roger ,  accou- 
tumé au  doux  plaiiir  d'aimer  Sc 
d'être  aimé ,  ne  pourra  y  renon- 
cer. Hélas  !  qu'il  y  trouvera  de 
facilité  !  Mademoifelle  du  Mez 
l'aime  l  Me  voilà  inftruit ,  fans 
en  être  étonné  ,  que  vous  aimez 
la  fœur  du  Maréchal ,  lui  dit  le 
Vicomte  ;  mais  l'êtcs-vous  cer- 
tainement qu'elle  aime  le  Com- 
te de  Rethel  ?  Je  ne  le  fuis  que 
trop,  répondit  le  Grand  Séné- 
chal ;  mon  amour  m'a  donné  une 
pénétration  qui  me  fait  connoî- 
tre  les  plus  fccrets  mouvemens 
du  cœur  de  Mademoifelle  du 
Mez.  Non  l  je  ne  puis  douter  d« 
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fa  tcndrcffc  pour  le  Comte  de  Re- 
thcl.  Ah  !  Vicomte  ,  aimez-moi 
aflcz  pour  prendre  intérêt  à  mon 
infortune.  Aidez-moi  à  triom* 
pher  de  ma  paflion ,  ou  plutôt  de 
tous  les  obftacles  qui  s  oppofent 
à  des  vues  aufquellcs  je  ne  puis 
renoncer. 

Le  Grand  Sénéchal  inftruific 
alors  le  Vicomte  de  tout  ce  qui 
le  rcgardoit  par  rapport  à  Made- 
moifelle  du  Mez  ;  de  l'indifFé- 
rence  de  cette  charmante  fille , 
de  ce  qui  avoit  occaiionné  Tes 
foupçons  fur  Roger ,  &:  de  ce  qui 
les  avoit  fortifiez.  De  combien 
de  différcns  mouvemens  n'ai-jc 
pas  été  agité,  pourfuivit  le  Grand 
Sénéchal ,  depuis  l'inftant  que 
mes  foupçons  jaloux  font  tom- 
bez fur  l'amant  de  l'infoitunée 
MademoifcUe  de  Rofoi  i  Ma  paf- 
fion  a  toujours  fuivi  le  fort  de 
celle  de  Roger.Quand  il  croyoit 
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toucher  au  moment  où  l'amour 
alloit  couronner  fa  flamme  ,  je 
cefTois  de  me  croire  malheureux. 
Ne  plus  le  redouter  ,  étoit  pour 
moi  un  bien  fuprême  ,  &:  j'ofois 
concevoir  quelque  efpoir  :  mais 
le  deftin  ,  ennemi  de  l'un  &c  de 
l'autre,  en  faifant  éprouver  à  Ro- 
ger de  nouveaux  malheurs  ,  me 
jettoit  dans  de  nouvelles  allar- 
mes.  Quel  coup  terrible  pour 
moi  ,  quand  Mademoifelle  de 
Rofoi  fut  enlevée  !  Je  le  refTentis 
auffi  vivement  que  Roger  :  je 
tremblai  qu'il  ne  trouvât  Made- 
moifelle du  Mez  ,  digne  de  répa- 
rer cette  perte.  Je  lus ,  dans  les 
yeux  de  l'inhumaine  ,  la  fatisfa- 
dion  fecrette  que  lui  donnoit 
l'efpérançe  de  confoler  Roger  ; 
&  fans  doute  cet  efpoir  vient  en- 
core de  renaître  dans  fon  cœur. 
Les  inquiétudes  ,  qui  m'avoient 
tourmenté  depuis  l'inftant    de 
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rcnlevcmcnt  de  Madcmoifelle 
de  Rofoi  ,  augmentèrent  bien 
encore ,  quand  Roger  fut  forti  de 
la  Tour -Neuve  :  il  me  parue 
un  ennemi  redoutable. Avec  quel 
chagrin  ne  le  vis-je  point  fe  mon- 
trer à  la  Cour  ?  Il  s'en  feroit  ap- 
perçû ,  {i  le  (ien  lui  eût  permis  de 
remarquer  quelque  chofe  ,  &:  ne 
l'eût  pas  déterminé  au  voyage 
d'Italie. 

Je  fus  charmé  de  fon  départ  ; 
mais  je  n'en  fus  pas  plus  heureux. 
Madamoifelle  du  Mcz  joignit  à 
fon  air  froid  6c  indifférent ,  une 
triilcflfe ,  dont  la  caufe  étoit  bien 
accablante  pour  moi.  Elle  vivoit 
plus  retirée  qu'à  fon  ordinaire  ; 
diftraite  dans  les  plailirs  de  la 
Cour ,  où  fon  rang  Se  les  bien- 
féances  l'obligeoient  de  paroître, 
tout  fembloit  l'importuner.  Je 
voulus  parler ,  je  voulus  en  trem- 
blant me  plaindre  ;  elle  m'impo- 

Biij 
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fa  filence  avec  un  air  de  hauteur 
&:  de  dureté ,  qui  me  la  fit  pref- 
que  méconnoître. 

Je  pafTc  ,  mon  cher  Vicomte , 
fur  bien  des  circonftances  inuti- 
les dans  ce  moment.  Le  Comte 
de  Dammartin  mourut.  L'avis 
que  vous  donnâtes  de  fa  mort  à 
Roger,  le  fit  revenir  en  Cour 
pour  voler  en  Bretagne ,  où  il 
ctoit  bien  affuré  de  porter  la 
confolation.  Je  me  gardois  bien 
d'entretenir  Mademoifelle  du 
Mez  du  prochain  bonheur  de 
Roger;  j'éloignois  au  contraire, 
dans  toutes  les  converfations  ou 
générales  ou  particulières  ,  tout 
ce  qui  pouvoit  réveiller  des  idées, 
que  la  raifon  de  Mademoifelle 
du  Mez  devoir  rejetter  :  cepen- 
dant ,  elle  tomba  dans  une  lan- 
gueur, qui  fut  fliivie  d'une  mala- 
die dangereufe.  Le  péril  extrême 
où  je  la  vis ,  me  fit  oublier  qu'elle 
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ctoic  ingrate  à  mon  égard  ,  Se 
fcnfiblc  pour  un  autre.  Elle  eft 
ingrate  ,  difois-je  dans  l'excès  de 
ma  douleur ,  mais  clic  n'cft  point 
perfide  :  je  n'ai  dans  mon  infor- 
,tune  ,  de  reproche  à  faire  qu'au 
deftin ,  ennemi  de  mon  bonheur. 
Hclas  !  ni  mes  fouhaits  les  plus 
ardcns,  ni  les  attentions  d'une 
famille  allarméc  ,  ne  la  rame- 
noient  point  à  la  vie.  La  mort  de 
la  ComtefTe  de  Dammartin  ral- 
luma un  flambeau  prêt  à  s'étein- 
dre, &  fit  renaître  dans  fon  cœur, 
une  efpérance  qui  me  rend  plus 
infortuné  que  je  ne  l'ai  jamais 
été.  Je  me  fais  de  violcns  efforts 
pour  cacher  à  Roger  mes  inquié- 
tudes. Quel  fcroit  mon  défefpoir, 
û  j'avois  à  me  reprocher  de  lui 
avoir  fait  appercevoir  que  Ma- 
demoifelle  du  Mez  eil  prévenue 
en  fe  faveur  i  L'ingrate ,  qui  toit 
avec  peine  ma  paillon  ,  s'applau- 
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diroit  de  me  l'avoir  infpirée  ,  fi 
elle  pouvoit  lui  fcivir  à  inftrui- 
re  Roger  de  la  ficnne.  Roger  ce- 
pendant doit  fe  défendre  du  pou- 
voir de  Tes  charmes  :  il  connoît 
ma  tendrefTe  j  mais  fi  l'amour, 
qui  n'écoute  rien ,  lui  faifoit  par 
malheur  oublier  ce  qu'il  doit  à 
l'amitié  ,  malgré  l'avantage  qu'il 
lui  donne  fiir  moi ,  je  ferois  à 
fon  bonheur  un  obftacle  diffici- 
-le  à  vaincre.  Je  l'avoue ,  dit  le 
Vicomte  ,  je  ne  puis  revenir  de 
l'étonnement  que  me  caufiî  vo- 
tre foiblcfie  ;  je  vous  croyois  l'a- 
me  plus  fiere  &:  plus  courageufe. 
Vous  ne  me  paroifTez  pas  dans 
ce  moment  mériter  toute  l'eftime 
que  j'ai  pour  vous.  Quelle  hon- 
.te  de  ne  pas  vous  affranchir  d'un 
efclavage  duquel  vous  feriez  dé- 
jà forti ,  fi  vous  l'aviez  bien  vou- 
lu •  Eh  !  peut-on  ne  pas  le  vou- 
loir j  quand  l'amour  dédaigne  de 
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nous  adoucir  Ces  peines  ?  Quoi  ! 
ne  fçauriez-vous  triompher  que 
les  armes  à  la  main  ?  Votre  bras 
eft-il  plus  fort  que  votre  raifon  > 
EfTayez  de  combattre  :  que  les 
premiers  afTauts  que  vous  vous 
donnerez  à  vous-même  ,  peut- 
être  fans  fuccès ,  ne  vous  rebut- 
tent pas.  Pcrféverez  dans  vos  at- 
taques ,  &:  vous  triompherez.  La 
viâoire  eft  toujours  à  nous  , 
quand  nous  le  voulons  ;  Se  la 
plus  digne  ,  eft  celle  que  nous 
remportons  fur  nous  -  mêmes. 
Mademoifelle  du  Mez  mérite 
d'être  aimée  :  votre  choix  fe- 
roit  digne  de  vous ,  (i  elle  vous 
rendoit  juftice  ;  mais  fon  indif- 
férence eft  trop  humiliante,  pour 
ne  pas  réveiller  votre  amour  pro- 
pre :  ce  n'eft  pas  dans  de  pareilles 
occafions  qu'il  eft  dangereux  de 
l'écouter.  Ah  î  Vicomte!  eft-ce 
là  le  fecours  &:  la  confolatioa 
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que  je  devois  attendre  de  votre 
amitié  ,  s'écria  le  Grand  Séné- 
chal ?  Le  plus  utile  de  tous  les 
fecours  ,  répliqua  le  Vicomte , 
eft  celui  de  vous  montrer  votre 
foiblefTe  ;  elle  ne  peut  jamais  que 
vous  rendre  malheureux  ,  peut- 
être  même  injufte.  Que  vous  im- 
porte que  Mademoifelle  du  Mez 
foit  prévenue  en  faveur  de  Ro- 
ger ou  de  tout  autre  ?  Il  vous  fuf- 
fic ,  pour  vaincre  votre  foiblefTe , 
d'être  convaincu  qu'elle  ne  vous 
aime  pas.  Vous  venez  de  me  le 
prouver  par  des  faits  incontefta- 
bles  ;  &:  moi  je  vais  vous  prouver 
qu'elle  ne  confcntira  jamais  à 
faire  votre  bonheur.  Arrêtez , 
mon  cher  Vicomte  ,  s'écria  le 
Grand  Sénéchal ,  épargnez-moi 
cette  cruelle  preuve.  Je  ne  vous 
ai  pas  ouvert  mon  cœur  pour  que 
vous  me  rendiez  encore  plus  mi- 
férable.  Au  nom  de  notre  amitié. 
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ayez  phis  d'indulgence  pour  moi, 
pour  ma  foiblcfTe  fi  vous  le  vou- 
lez. Non  !  je  ne  puis  la  vaincre. 
Dans  le  moment  que  le  Vicomte 
alloit  répondre  au  Grand  Séné- 
chal ,  le  Sire  de  Couci  entra  avec 
le  Comte  de  Rethel.  L'abbate- 
ment  &:  la  triftefTe  de  ce  dernier, 
faifoient  afl'ez  connoître  la  vive 
douleur  qu'il  portoit  au  fond  de 
lame. 

L'extrême  afîlidion  de  Roger 
^e  Rethel  paroilToit  cependant 
fe  modérer  ;  il  écoutoit  Thibault, 
le  Vicomte  de  Melun  ,  le  Grand 
Sénéchal  ,  Enguerrand ,  &:  Ton 
cher  Raoul.  Il  commençoit  à  re- 
paroître  à  la  Cour  ,  lorfqu'un 
matin  Thibault  reçut  par  un  de 
Tes  GentilhommeSjUne  Lettre  de 
Ton  fils.  A  fa  Icfture  il  fiit  frap- 
pé comme  d'un  coup  de  foudre. 
Cette  Lettre  lui  apprenoit  que 
Roger  5  fon  fils ,  venoit  de  lui 

B  vj 
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échapper.  Les  excLifes  qu'il  lui 
donnoit  de  fa  flûte ,  le  ferment 
qu'il  lui  faifoit  d'obtenir  ,  du 
tems  &:  de  fa  raifon  ,  la  tran- 
quillité qu'il  alloit  chercher  î  le 
pardon  qu'il  lui  demandoit  de 
lui  caufer  tant  de  chagrin ,  Ôc  de 
fe  (buftraire ,  par  cette  abfence  , 
à  ce  qu'il  auroit  peut-être  voulu 
exiger  de  lui  j  la  parole  qu'il  lui 
donnoit  de  refpeder  fes  jours ,  ÔC 
de  revenir  lorfqu'il  pourroit  fe 
flatter  d'avoir  perdu  le  fouvcnir 
de  fes  malheurs  :  Enfin  la  tendref» 
fe  filiale  dont  la  Lettre  du  Com- 
te de  Rethel  étoit  pleine  ,  ne  put 
modérer  l'afflidion  de  Thibault  : 
il  fentit  cependant  quelque  con- 
foîation  de  fçavoir  Clouville  , 
avec  fon  fils.  Thibault  honoroit 
ce  Genti^omme  ,  de  fa  confian- 
ce ■:  il  fe  flattoit  d'être .  inftruit 
par  lui ,  de  ce  qui  pourroit  arriver 
a  Roger. 
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On  fit ,  par  ordre  du  Roi ,  des 
pcrquifitions  pour  découvrir  où 
eroic  Roger  ;  mais  ce  fut  vaine- 
ment. On  s'arrêta  à  croire  que , 
pour  fe  diftraire  de  fa  douleur, 
&  qu'avide  de  gloire ,  il  s'étoic 
croifé  fecretcment.  On  fut  per- 
fuadé  qu'il  ctoit  paffé  dans  une 
Cour  étrangère  à  deflcin  de  s'em- 
barquer pour  la  Terre  -  Sainte  , 
fans  être  connu.  Thibault ,  acca- 
blé de  triftefTc ,  fe  retira  à  Re- 
thel ,  après  avoir  reçu  du  Roi  des 
preuves  certaines  de  fa  bonté ,  & 
de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  Ro- 
ger. 

Le  Sire  de  Couci  n'étoit  pas 
le  plus  touché  de  la  fuite  du 
Comte  de  Rcthcl  ;  Mademoifel- 
le  du  Mez  rcffentoit  plus  vive- 
ment que  lui  ce  coup  imprévu. 
Le  Comte  des  Barres  ne  s'étoit 
pas  trompé.  Depuis  plus  de  deux 
ans ,  elle  étoic  la  vidimc  d'uBC 
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tendrefTe  que  fa  raifon  n'avoit 
pu  dompter.  Irritée  d'un  filenee 
que  fa  douleur  ne  lui  permettoit 
plus  de  garder ,  fa  digne  &c  fidel- 
le  Gouvernante  dut  à  fon  défef- 
poir  ,  ce  que  fon  amitié  exigeoic 
en  vain  depuis  long-rems.Tu  m'as 
reproché  tant  de  fois  ,  lui  dit 
Mademoifelle  du  Mez ,  de  te  ca- 
cher la  caufe  de  la  trifteffe  où 
je  fuis  plongée  ,  &  tu  as  la 
cruauté  dans  le  moment  ,  où  tu 
me  vois  agitée  du  plus  affreux 
défefpoir ,  de  ne  pas  me  deman- 
der y  fi  ce  n'eft  point  la  fuite  du 
Comte  de  Rethcl  qui  me  réduit 
dans  cet  état  >  Oui ,  ma  chère 
Salmeni  :  oui  !  c'eft  le  départ  de 
Roger  !  Oui  i  ce  font  {es  mal- 
heurs Se  les  miens  qui  me  font 
éprouver  des  maux ,  inconnus  à 
toute  autre  qu  à  moi.  Apprcns 
donc  5  puifque  tu  n'as  pu  le  de- 
viner p  que  je  l'aime  ,  ce  malheu- 
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tcux  Roger ,  ce  Roger  donc  le  dé- 
fefpoir  vient  de  l'arracher  des 
bras  d'un  père  fi  affligé  ,  &:  le  fera 
peut-être  errer  dans  le  monde  , 
pour  y  affronter  les  périls ,  &:  y 
chercher  la  mort  qu'il  trouvera 
enfin  ?  Ce  Roger,  qui  fans  le 
vouloir  &;  fans  y  penfcr  ,  m'a 
rendu  feniible.  Sçait-il ,  Made- 
moifelle  ,  que  vous  l'aimez  ,  lui 
demanda  Salmeni  ?  Eh  î  com- 
ment le  fçauroit-il  i  Je  n'en  fuis 
pas  aimée  ,  repartit  vivement 
Mademoifelle  clu  Mez.  Quand 
faurois  eu  la  foibleffe  de  lui  laif-. 
fer  voir  ma  paffion  ,  fon  amour 
pour  la  Comtcffe  de  Dammartint 
lui  auroit-il  permis  de  s'apperce- 
voir  qu'ail  étoit  aimé  d  une  autre 
que  d'elle?  Alix:  Quels  regrets 
n'avez-vous  pas  dû  avoir  en  quit- 
tant la  vie  ?  Quelle  perte  •  Vous 
jouilïîcz  du  bonheur  fuprêmc  d'ê- 
tre adorée  de  Roger.  Un  iilencc 
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morne  fuccéda  à  ce  difcours.  Ma* 
demoifelle  du  Mez  ,  accablée 
fous  le  poids  de  fes  réflexions, 
s'abandonna  à  elle-même.  Sal- 
meni  la  voyant  dans  cet  état ,  lui 
dit  :  Je  rougis  pour  vous  ,  Made- 
moifeîlc ,  de  vous  voir  capable 
d'une  foibl.^fFe  qui  n'a  point 
d'excufe.  Quoi  •  fans  que  le  Com-« 
te  de  Rethel  ait  jamais  fongé  à 
vous  plaire ,  fans  qu'il  ait  cher- 
ché à  fc  rendre  maître  de  votre 
cœur,  vous  avez  pu  le  laiffer  fur- 
prendre  ?  Eh  i  quoi  !  Mademoi- 
felle  ,  votre  raifon  n^auroit-cUe 
pas  dû  vous  faire  revenir  d'un 
égarement  fi  honteux  ?  Ah  i  ma 
chère  Salmeni,  s'écria  Mademoi- 
lelle  du  Mez  ,  épargne-moi  la 
honte  que  tes  juftes  reproches  me 
cauferoient.  Hélrs!  à  quoi  fer- 
viroient-ils  ?  Depuis  deux  ans  , 
tous  ceux  que  je  me  fais  à  moi- 
même  ,  m'ont  fait  rougir  inutile- 
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mcnr.  Plains-moi  plutôt ,  &:  laif- 
fe-moi  te  conter  comment  l'a- 
mour s'eft  infcnfiblemenc  empa- 
ré de  mon  cœur. 

Dès  mon  enfance  élevée  à  la 
Cour  ,  mes  yeux  s'étoienc  accou- 
tumez ,  fans  que  mon  cœur  en 
reçut  la  moindre  impreffion ,  à. 
voir  ce  qui  croit  de  plus  aimable. 
Tu  fçais  que  j'attendois  fans  in- 
quiétude éc  fans  impatience,  que 
le  choix  de  mon  pore  fixât  mon 
fort.  La  fanté  languilTante  de 
ma  mère  nous  retint  deux  ans  au 
Mez  :  tu  peux  te  fouvenir  que  j'y 
reftai  fans  regretter  la  Cour.  La 
maladie  qui  a  terminé  les  jours 
de  mon  père ,  nous  y  rappella. 
J'y  revins  dans  une  confiance 
fondée  fur  le  pafTé ,  que  rien  ne 
pourroit  furprcndre  mon  cœur. 
Le  Comte  de  Rethel  étoit  alors 
à  Paris:  il  me  pamt  tout  diffé- 
rent de  ce  que  je  l'avois  vu  avant 
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d'aller  au  Mez.  Sa  taille  avoir 
pris  de  nouvelles  grâces  ;  je  crus 
qu'aucun  homme  n'étoit  fi  par- 
fait :  cependant  je  ne  portai 
fur  lui  que  ce  degré  d'atten- 
tion qu'attire  une  belle  phi- 
fionomie ,  foutenuë  de  cet  air  de 
grandeur  à  qui  on  ne  peut  refu- 
fer  fon  fufFrage.  Il  partit  pour 
obéir  à  Ton  père  qui  le  rappelloit 
auprès  de  lui.  Funefte  voyage  !  il 
revint  après  fix  mois  d'abfence  ; 
mais  il  revint  avec  cette  paiîioû 
violente  pour  Mademoifclle  de 
Rofoi ,  qui  a  caufé  tant  de  mal- 
heurs,  fans  ceux  qu'elle  caufera 
peut-être  encore,  Je  l'ignorois 
cette  paffion  ,  ainfi  que  toute  la 
Cour ,  Se  j'étois  étonnée  de  l'in- 
différence du  Comte  de  Rethel. 
A  i'étonnement  fuccéda  bien-tôt 
un  léger  mouvement  de  dépit  j 
à  ce  mouvement  en  fuccéda  un 
autre.  Je  defiraique  fon  cœur  fc 
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déclarât  en  ma  faveur  ,  &:  que  le 
choix  de  ma  mcrc  tombât  fur  lui: 
Ce  dciir  qui  ne  me  tourmentoit 
pas  encore  ,  fe  développa  &:  fe  fit 
lentir  à  moi  avec  un  empire  ty- 
rannique.  Voici,  maclierc  Salme- 
ni ,  i'inftant  qui  a  décidé  de  mon 
mallieur.  Le  Comte  de  Rcthcl 
parut  me  diftinguer  de  toutes  les 
autres  femmes.  Je  m'imaginai 
lire  dans  fes  yeux  un  plaifir  égal 
à  celui  que  je  rcffentois  quand  il 
m'cntretenoit.  Je  prenois  fcs  at- 
tentions ,  qui  n'étoient  que  de 
(impies  politcffcs  dues  à  mon  fexe 
&c  à  mon  rang ,  pour  des  preuves 
d'une  paflion  nailTantc  ;  mais  c'é- 
toit  la  mienne  qui  étoit  le  prin- 
cipe de  ma  fatale  crédulité  :  je 
fus  bien-tôt  défabufée.  Lefilence 
trop  foutenu  du  Comte  de  Re- 
thel  ;  celui  qu'il  gardoit  avec 
mon  frère  ;  le  peu  de  foin  qu'il 
rendoit  à  ma  mère  ;  un  difcours 
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que  Madame  de  Rofoi  lui  tint 
en  ma  préfence  ,  dans  lequel  je 
cms  comprendre  qu'il  aimoit  &c 
qu'il  étoit  malheureux  j  fon  dé- 
part enfin  pour  le  Camp  de  Bour- 
gogne fans  avoir  pris  congé  de 
moi  ;  tout  cela  ne  m'inftruifit  que 
trop  ,  que  le  Comte  de  Rethel  ne 
m'aimoit  point  î  6c  la  douleur 
que  j'en  rcflentis  ,  m'apprit  com- 
bien il  m'étoit  cher.  Son  abfcnce, 
le  dépit  j  les  reproches  que  je  me 
faifois  ,  ma  tendrelTe  dont  ma 
vanité  vouloir  en  vain  triom- 
pher ,  tout  fervoit  à  me  tourmen- 
ter ;  tout  enfin  ajoutoit  à  la  hon- 
te que  j'avois  ,  d'aimer  fans  être 
aimée.  Le  Comte  des  Barres ,  à 
qui  j'avois  infpiré  une  paflion 
telle  que  j'aurois  voulu  que  le 
Comte  de  Rethel  l'eût  reffentie, 
me  porta  un  coup  fenfible.  Tou- 
ché de  mon  indifférencc,&;  éclai- 
ré parla  jaloufie , des  Barres  foup- 
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çonna   une   vérité  que    j'aurois 
voulu  me  cacher  à  moi-même. 
Inquiet ,  voulant  fans  doute  fe 
confirmer  dans  fcs  foupçons ,  ou 
s'en  guérir ,  il  jccta  adroitement 
dans  mon  cœur  le  même  venin 
de  jaloufie ,  dont  le  (ien  étoit  em- 
poifonnc.  Le  cruel  m'apprit  que 
je  fubiflbis  le  même  fort  que  lui , 
en  mlnftruifaut  que  le  Comte  de 
Rethel   aimoit  un  objet  char- 
mant ;  mais  il  ne  voulut  jamais 
xne  le  nommer.  Cette  difcrétion 
me  fit  douter  de  la  vérité  du  dif- 
cours  du  Comte  ;  fon  amour  pour 
moi  me  le  rendit  furpcd  :  cepen- 
dant l'incertitude  ou  me  jettoit 
ou  la  vérité ,  ou  la  feinte  ,  devint 
pour  moi  un  tourment  qui  me 
rendoit  encore  plus  à  plaindre. 
Que  devins-jc  ,  quand  l'enlève- 
ment de  Mademoifelle  de  Rofoi 
juftifia  le  Comte  des  Barres  !  il  ne 
me  fut  plus  permis  ni  de  douter , 
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ni  de  me  flatter.  Je  fçavois  que 
je  n'étois  point  aimée  ;  j'en  étois 
confufe:  mais  je  penfois  du  moins 
que  le  Comte  de  Rethel  n'ai- 
moit  rien.  Hélas  i  en  perdant 
cette  erreur,  je  perdis  tout  ce 
que  j'avois  de  cher  :  car  il  étoit 
des'  inftans  où  j'ofois  concevoir 
quelque  efpérancc.  La  paflion  du 
Comte  de  Rethel  pour  Made- 
moifelle  de  Rofoi ,  leurs  mal- 
heurs ,  le  défefpoir  de  cet  amant, 
me  cauferent  un  genre  d'afflic- 
tion qui  m'étonna  moi-même. 
Je  flis  fenfiblement  touchée  j  je 
plaignis  Roger.  La  douleur  où 
j'appris  qu'il  croit  plongé ,  me  pé- 
nétra iô<:  me  fît  prcfque  regretter 
la  perte  qu'il  faifoit  :  enfin ,  ma 
cruelle  fituation  me  fit  compren- 
dre toute  l'horreur  de  la  fîenne  , 
&;  me  la  fît  partager.  Oui  •  ma 
chère  Salmeni ,  je  crois  que  j'au- 
rois  moins  fouffert  de  voir  Ro- 
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gci'  uni  avec  Madcmoifclle  de 
Rofbi ,  que  de  le  Içavoir  encore 
plus  à  plaindre  que  moi:  car  je 
n'ai  jamais  connu  le  plaifir  d'ê- 
tre aimée  de  ce  qu'on  aime.  Ja- 
mais je  n'ai  pu  me  livrer  à  la  dou- 
ce ivreiTe  de  penfer  que  j'allois 
être  heureufe.  J'ignore  le  charme 
que  porte  dans  le  cœur ,  un  re- 
gard j  un  mot ,  un  foupir  de  l'ob- 
jet aimé  i  &:  le  tendre  Roger  ca 
connoît ,  pour  Ton  malheur  ,  tout 
le  prix.  L'excès  de  fa  mifere  me 
forçoit  à  le  plaindre  malgré  moi. 
Tu  fçais  que  pouffé  par  fon  dé- 
fcfpoir  ,  il  rompit  tous  les  obfla- 
cles ,  Se  courut  en  Bretagne  pour 
fe  vanger  fur  le  Comte  de  Dam- 
martin ,  auteur  de  tous  fes  maux. 
Quelles   furent    mes   ail  armes  î 
Hélas  I  jç  tremblai  pour  Ces  jours 
autant  que  s'il  eût  dû  déformais 
ne  vivre  que  pour  moi.  Il  revint. 
Je  fcntis  âulfi  vivement  que  lui  > 
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le  furcroît  de  chagrin  où  fa  prifon 
le  plongea.  :  il  fortit  de  la  Tour- 
Neuve  i  je  le  vis  :  l'accablement 
où  il  étoit  m'infpira  une  piciç 
qui  m'arracha  des  pleurs. 

Aux  vives  inquiétudes  que 
m'avoient  caufées  les  malheurs  de 
Roger ,  fuccéda  un.  rayon  d'efpé- 
rance.  Je  me  flattai  que  réduit  à 
chercher  un  objet  capable  de  le 
confoler ,  il  pourroit  m'en  trou- 
ver digne.Cette  idée  me  fit  pren- 
dre la  réfolution  d'avouer  ma  foi- 
blefTe  à  mon  frère  :  mais  tandis 
que  je  combattois  pour  obtenir 
de  moi  un  aveu  qui  me  coûtoit  , 
Roger  partit  pour  l'Italie.  Ce  dé- 
part imprévu  me  jetta  dans  un 
état  plus  déplorable  que  tout  ce 
qui  avoir  précédé. 

Ni  l'ablence  de  Roger  ,  ni  le 
rems  5  ni  ma  raifon ,  n'avoient 
rien,  gagné  fur  moi ,  lorfque  la 
ïiouvelle  de  la  mort  du  Comte 

de 
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de  Dammartin  porta  à  mon  cœur 
un  coup  bien  fenfiblc.  Je  me 
fuis  trop  reproche  les  mouve- 
mens  qui  m'agitèrent  alors  ,  & 
je  f^us  trop  bien  en  triompher , 
pour  feindre  de  les  avoiier.  J'en- 
vifageai  avec  horreur  ,  le  bien 
dont  alloit  joiiir  Roger.  La 
Comteffe  de  Dammartin  me 
parut  une  rivale  odicufe  ,  pour 
qui  je  conçus  une  haine  mortel- 
le j  le  fouvcnir  de  tout  ce  que 
Roger  avoir  foufFert ,  l'idée  de 
ce  qu'il  foufïriroit  encore  fî  Dam- 
martin vivoit  ;  enfin  les  fenti- 
mens  généreux  qui  m'avoient 
fait  entrer  dam  fcs  peines  ,  tout 
céda  à  mes  jaloux  tranfports.  Je 
ne  pus  penfcr  fans  un  défefpoir 
violent ,  que  j'allois  être  feule 
à  plaindre  :  j'aurois  voulu  du 
moins ,  que  tout  eût  manqué  à 
Roger  comme  à  moi  ,  le  refte 
de  fa  vie.  Je  ne  urdai  pas  à  rou- 
Tomc  II,  C 
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gir  de  tous  ces  mouvemens  -,  je 
ies  regardai  cotnme  des  monf- 
tres ,  qui  s'élevoient  contre  moi , 
moins  pour  déchirer  mon  cœur  , 
que  pour  y  eft'acer  les  facrez  ca- 
radéres  de  cette  vertu  pure , 
qu'un  père  &  une  mcre  égale- 
ment refpeûables  y  avoient  gra- 
vez ;  enfin  j'eus  la  confolation  de 
me  trouver  digne  de  l'un  &;  de 
l'autre. 

Roger  arriva  -,  la  fatisfadion 
que  répandoit  fur  Ton  vifage  , 
l'idée  de  Ton  bonheur  prochain , 
me  rendoit  fa  préfcnce  auffi  in- 
fupportable  qu'elle  devcit  m'être 
chère-  Son  départ  pour  la  Bre- 
tagne ,  où  l'Amour  lui-même 
fembloit  le  conduire  pour  cou- 
ronner fa  conftance  ,  fut  pour 
moi  un  coup  fi  fcnfible,  que  j'y 
fuccombai  i  mais  l'Amour  le 
joiioit  encore  ,  fans  s'intérclTef 
pour  moi.  Un  âmefte  accident- 
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vint  lui  arracher  Alix  ,  prefque 
d'entre  les  bras.  Elle  mourut. 
Hclasi  tandis  qu'à  Nantes  Roger 
faifoit  craindre  par  Ton  délbf*. 
poir ,  que  la  mort  de  la  Com* 
telle  de  Dammartin  ne  fût  fui- 
vie  de  la  Tienne  ,  je  t'ai  fait 
trembler  pour  mes  malheureux 
jours.  Ni  ma  raifon  ni  ma  jeu- 
nelTe  ,  ne  m'étoient  d'aucun  fe^* 
cours.  La  nouvelle  que  ma.  ri* 
vale  n'ctoit  plus  ,  ranima  mon 
efpérance  fi  fouvent  trompée  ; 
&  cette  foible  lueur  eut  la  for- 
ce de  me  ramener  des  portes  du 
trépas. 

J'étoisà  peine  hors  de  danger, 
quand  j'appris  &  le  retour  du 
Comte  de  Rethel,  ôc  le  défefpoir 
où  il  s'abandonnôit,  &  les  appré-' 
hcnfions  où  l'on  étoit  pour  fa  vie. 
Figure-toi  ^  fi  tu  le  peux  ,  tout 
ce  que  je  foufFris  ;  je  ne  puis  te" 
rexprimer.  Mon  frère  alloit  fou- 
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vent  chez  lui  :  jamais  il  n'en  reve- 
noit  fans  me  porter  le  poignard 
dans  le  fein  ,  par  les  détails 
qu'il  me  faifoit  de  Tétât  de  Ro- 
ger. Après  un  mois ,  fa  douleur 
parut  fe  modérer  ;  on  le  cmt 
plus  tranquille  ,  il  vint  à  la  Cour. 
3  ctois  encore  bien  foible  ;  mais 
je  trouvai  des  forces  pour  me 
rendre  où  je  pou  vois  le  voir.  Je 
le  vis  1  qu'il  me  fit  de  pitié  i  je 
lui  parlai ,  je  le  plaignis  ,  il  me 
répondit  en  homme  touché  de  la 
plus  fenfible  afRidion.  Sa  douleur 
m'attendrit  à  un  tel  point ,  que 
j'eus  peine  à  lui  cacher  le  trouble 
où  j'etois. 

Pendant  le  peu  de  tems  qu'il 
€ft  venu  affez  régulièrement  à  la 
Cour,  j'ai  crû  remarquer  qu'il 
trouvoit  quelque  confolation  à 
m'entretenir.  Mon  efpérance  fc 
ïanima  ;  mais  hélas  i  elle  ne  bril- 
la à  mes  yeux ,  que  pour  s'éva^ 
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noùir  ,  en  me  laiflanc  en  proye 
à  de  plus  cruels  tourmens.  Roger 
vient  de  difparoîtrc  ,  ma  cherc 
Salmeni  !  il  vient  de  s'échapper  ! 
Le  Comte  de  Rethel  s'arrache  de 
ce  fcjour ,  Mademoifelle  ,  lui  dit 
fafidelle  Gouvernante^  pour  per- 
dre de  vue  des  objets  ,  capables 
de  lui  rappellerde  trop  tendres 
fouvenirs  ;  c'eft  pour  les  effacer  , 
c'ell  enfin  pour  retrouver  f^on  re- 
pos qui  s'éloigne  ,  il  ne  veut 
plus  nourrir  une  paffion  qui  le 
rend  malheureux ,  &:  que  fa  rai- 
fon  lui  montre  à  préfcnt  comme 
une  foiblefTe.  Il  vous  donne  un 
exemple  ,  c'eft  à  vous  à  le  fui- 
vre  :  tirez  de  fon  abfence  les 
mêmes  avantages  qu'il  en  tirera  : 
triomphez  de  votre  tendrcffe  ; 
oui  !  Mademoifelle  ,  il  faut  en 
triompher  :  vous  le  devez  pour 
votre  repos ,  èc  pour  votre  gloi- 
re i  &  quand  vous  le  voudrez  , 
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fous    obtiendrez    de    vous    ce 
triomphe.  L'obtenir  ,  reprit  Ma- 
demoifelle  du  Mez  !  Non  ,  Sal- 
meni  ,  je  le  voudrois  en  vain  i 
Crois-tu  que  je  ne  me  fois   pas 
mille  fois  reproché  ma  foibleffe  î 
T'imagincs-tuque  je  m'approu- 
\fe  ?  Me  ferois-tu  le  tort  de  pen- 
fer  que  je  n'ai  pas  voulu  la  vain- 
cre ?  Oui  1    Mademoifelle  ,  lui 
répondit  Salmeni  :  oiii  !  je  pen- 
fe  que  vous  la  nourrifTez   avec 
une  complaifance   indigne    de- 
vous.   Que  vous  êtes  cruelle   à 
vous-même ,  &,  in)ufte  à  l'égard 
ciu  Grand  Sénéhal  !  il  vous  ado^ 
re  ;  rien  ne   lui   manque    pour 
plaire  j  tout  parle  en  fa  faveur  > 
naiflance  ,  dignité  ,  figure  ,  ef- 
prit ,  caradére  ,  valeur  ;  &:  vous 
n'écoutez  qu'un  amour  qui  de- 
vient le  Tyran  de  votre  raifon  ! 
Je  l'avouerai ,  l'eftime  que  je  ne 
puis  refufer  au  Grand  Sénéchal  ^ 
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repartit  MademoifcUe  du  Mcz  , 
m'a  foLivcnt  forccc  a  le  nlaiiidrc; 
;c  voudrois  pouvoir  faire  Ton 
bonheur.  Vous  le  feriez  ,  &c  le 
vôtre,  fi  vous  le  vouliez  ,  Ma- 
demoifcUe ,  lui  dit  Salmeni. 
JL'abfcnce  du  Comte  "de  Rethel, 
indifférent  pour  vous  ,  &:  les 
foins  emprefTcz  du  Grand  Séné- 
chal ,  auroient  un  fucccs  heu- 
reux ,  fî  vous  daigniez  écouter 
votre  raifon,  Que  je  lui  veux 
de  mal  à  cette  raifon  ,  s'écria 
Mademoifelle  du  Mez  r  elle  ne 
fert  qu'à  me  tourmenter  :  Non  ^ 
Salmeni ,  n'efpere  rien  d'elle. 
Je  vous  cftime  trop  ,  Mademoi- 
felle ,pour  n'en  pas  tout  efpé- 
rer  ,  répliqua  Salmeni  :  mais  en 
attendant  qu'elle  triomphe  ,  que 
lé  Grand  Sénéchal  efl:  malheu- 
reux I  Je  fuis  trop  mifcrable  , 
repartit  Mademoifelle  du  Mez  , 
pour  ne  pas  fentir  combien  il 
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eft  à  plaindre.  Notre  fort  eft  pa- 
reil j  il  éprouve  les  mêmes  maux 
que  j'endure.  Que  dis- je  !  Non, 
fon  fort  eft  moins  aftreux  que  le 
mien.  L'incertitude  lui  refte  en- 
core 5  il  peut  dans  quelques  inf- 
tans  ,  douter  de  ma  tendrefTe. 
Ah  1  Salmeni  i  comptes-tu  pour 
rien  la  confolation  de  m'avoif 
inftruite  de  la  fienne  ?  de  m'en 
entretenir  ,  de  penfer  que  je- 
fçais  fa  pafïion  ,  $c  que  peut- 
être  je  le  plains  ?  tandis  que 
moi  ,  trifte  vidime  de  mon  de- 
voir ,  Se  d'un  malheureux  pen- 
chant ,  ;e  ne  fçaurois  ni  douter 
de  mon  malheur ,  ni  m'en  plain- 
dre à  celui  qui  le  caufe.  Je  ne 
puis  même  me  flatter ,  que  Ro- 
ger ait  jamais  fenti  en  ma  fa- 
veur ,  un  fimplc  mouvement  de 
pitié.  Hélas  î  il  ignore  &c  igno- 
rera toujours  que  je  l'aime.  Sans 
doute  !  il    l'ignorera  toujours  ^ 
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piûfque  jamais  il    ne    daignera 
s'inftruire  de  mon  fecrer. 

L'agitation  de  Madcmoifclle 
du  Mcz  ,  fc  lifoit  fur  Ton  vifa- 
ge  :  elle  avoit  l'air  troublé  ,  elle 
répandoit  des  larmes  y  lorCque  le 
Grand  Sénéchal  entra.  Il  n'ofa  ,, 
par  refpcâ: ,   paroître  s'appercc- 
voir  du  défordre  où  elle  étoic  , 
mais  il  en  devina  la  caufe.  La 
triftefTe ,  le  filence  &:  l'air  em- 
barrafTé  de  l'un  &:  de  l  autre  , 
ks  trahiflbient  également  j  ils 
voyoicnt  tous  les  deux  à  regret  , 
qu'ils  devinoient  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  leurs  cœurs.  Ce  qui  ar- 
rivoit  dans  ce  moment ,.  arrivoit 
iouvcnt  ,  &:  mettoit  le    Grand 
Sénéchal  à  de  cruelles  épreuves  : 
il   ne  voyoic  Mademoifelle  du 
Mcz,  que  pour  être  le  témoin 
d'une  mélancolie,,  qui  l'alKiroit 
de  ce  dont  ilauroic  voulu  dou- 
jçr.  Ses  foins  ainii  qwe  fa  paf^ 
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iion ,  étoient  toujours  les  mêmes t 
cependant  il  entretenok  rare-r 
ment     Mademoille    du     Mez. 
de  la  trifle  fituation  de  Ton  ame  r 
mais  quand  un  moment  favora- 
ble lui  fournilToit  une  occafion 
de  parler  ,  &:  de  fe  plaindre  ref^ 
pedueufement  ,  Mademoifelle 
du  Mez  ,  malgré  fon  air   d'in- 
différence ,  lui  faifoit  fentir,  fans 
le  prononcer  5.  qu'elle  étoit  fâ- 
chée de  ne  pouvoir  payer  des 
fentimens  ,  dont  elle  connoilToit: 
le  prix,. 

Foible  confoîation  ,  qui  pour- 
tant cntretenoit  la  paffion  du 
Grand  Sénéchal  !.  Le  Vicomte  de 
Melun  en  voyott  la  4urée  &: 
Texcès,  avec  peine  rilplaignoit 
fbn  ami  y  mais  fon  amitié  pour 
lui,  le  rendoit  un  Cenfeur  fé- 
vere.  Il  lui  reprochoit  tous  les 
jours  fa  foiblefle  j  il  le  follicitoit 
fans  cefle    de  s'éloigner  de  la 
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Cour  ,  julqu'à  ce  que  le  tems  &; 
l'abfence  cuiTjnt  £iit ,  ce  que  Ùl 
raifon  n'avok  pas  encore  eu  la 
force  de  commencer.  Le  Grand 
Sénéchal  le  vouloir  quelquefois  : 
il  promctcoic  au  Vicomte,  de 
s'éloigner  ,  &c  il  différoit  tou- 
jours :  cependant  il  voyoit  ra- 
rement Mademoifelle  du  Mez  : 
elle  n'alloit  prcfque  point  à  la 
Cour  ,  Se  il  n'avoit  plus  la  mê- 
me liberté  de  la  vidter  chez 
elle  ,  le  Maréchal  Ton  Frère  ,. 
étant  depuis  quelque  rems  erl 
Angleterre.  Le  Roi  Favoit  en^- 
voyé  près  de  Henri  ,  pôur-^ 
ménager  les  intérêts  du  Duc  de 
Bretagne ,  qui ,  honoré  de  l'ami- 
tié de  Philippe  -  Augufte  ,  écoic 
venu  avec  Confiance  fa  femme  ^î. 
iui  demander  fa  protcdiôn.  (  ^  ) 

{a)  GeofFroi,  Duc  de  Bretagne  étoic  le  troS- 
fiéme  fils  de  Henri,  Roi  d'Angleterre  :  il  pol- 
Cédoit  la  Bvetagnc ,  par  Conltancc  fa  Fcmma 

Cvi 


'€o  Anecdotes  de  la  Coim 

Le  Vicomte  commençoit  à  dê- 
fefperer  que  le  Grand  Sénéchal 
pût  prendre  le  fage  parti  de 
s'éloigner  de  Mademoifelle  du 
Mez ,  il  s'épargnoit  même  la  pei- 
ne de  lui  en  faire  voir  la  nécef- 
fîté  ,  lorfque  Philippe-Atigufte 
nomma  le  Vicomte  ^  AmbafTa^ 
deur  auprès  de  l'Empereur  Fré* 
deric.  (  a  ). 

Le  Vicomte  penfa  d'abord  à 
jfàifir  cette  occaflon ,  pour  arra- 
cher le  Grand  Sénéchal  de  la 
Cour  :.  il  lui  parla  avec  la  force 
que  donne  la  plus  tendre  ami- 
tié. Enfin  après  une  longue  ré- 
fiftance  ,  prefTé  par  les  raifons 
&  les  reproches  de  fon  ami ,  le 
Grand  Sénéchal  promit  de  partir 
avec  lui.  Le  Vicomte  fe  défiant 
de  cette  parole  ,  l'engagea  (m 
le  champ ,  à  demander  au  Roi  ^ 
Ja  permiflion  de  faire  le  voyage 

{a).  Surnommé  le  Giaiacl  ou  Ba];bei;ouir«^ 
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d*  Allemagne.  Le  Comte  des  Bar- 
res eut  à  peine  obtenu  de  Phi- 
lippe, ce  qu'il  lui  avoit  deman- 
de ,  qu'il  eut  un  extrême  re- 
gret d'avoir  cédé  auxraifonsdii 
Vicomte.  Sa  paflion  fe  fit  fentis 
dans  ce  moment  avec  plus  de 
^violence  que  jamais.  Il  auroic 
voulu  trouver  un  prétexte  pour 
ne  point  partir  j.  mais  Teftimc 
qu'il  avoit  pour  le  Vicomte  ,  &: 
la  crainte  de  luiparoître  indigne 
de  la  Tienne,  triomphèrent  de  Tes 
irréfolutions. 

La  (ituation  de  Mademoifellc 
du  Mez ,  ne  vangeoit  que  trop 
bien  le  Grand  Sénéchal  -,  leuc 
fendreflc  ,  également  malheu- 
reufe  ,  déchiroit  également  leurs 
cœurs.  Depuis  près  de  vingt  mois 
que  le  Comre  de  Rethel  étoit  abo- 
ient ,  on  n'avoit  point  eu  de  Tes 
Bouvelles.  Cette  tendre  fille  >, 
IQujpurs  occupée  de  fo  pailion  > 
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étoit  fans  cefTe tourmentée  delà 
crainte  mortelle ,  que  Roger  ne- 
vît  plus  le  jour.  La  réfolution  du 
Comte  des  Barres ,  lui  reprocha 
la  complaifance    avec    laquelle 
elle  nourriflbit  fa  foiblefTe:  elle 
fut  cependant  touchée  5^  en  ap- 
prenant qu'il  alloit  en  Allema-^ 
gne,  avec  le  Vicomte  de  Me- 
lun  :  Elle  penfa  ,  qu'aufTi  à  plain- 
dre qu'elle ,  mais   plus   capable 
de  fe  vaincre,  il  prenoit  enfin 
fe  fage  parti  de   la   fuir,  pour 
parvenir  à  l'oublier  :  s'il  eut  la 
force  de  tenir  fa  parole  au  Vi- 
comte ,  il  n'eut  pas  celle  de  par- 
tir fans  donner  à  Mademoilelle 
du  Mez  de   nouvelles  marque^ 
de  fa  paffion  ,  de  fa  foiblefle  SC 
de  {es  foupçons  :  il  chercha  le 
moment  de  prendre  congé  d'el-^ 
le  ,  fans  témoin  ;  il  le  trouva. 
Son  difcours  eut  peu  d'ordre  j 
fon  amour  &c  fa  douleur  forent 
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exprimez  JLifqu'aux  larmes.  Ma- 
demoifellc  du  Mez  ,  attendrie- 
de  la  trifte  fitiiation  du  Séné- 
cHal  ,  par  la  fienne  même ,  lui 
témoigna  combien  elle  dcfiroit 
qu'il  retrouvât  Ton  repos.  Ce 
genre  de  pitié  ,  qui  n'avoit  rien 
de  tendre  ,  irrita  la  douleur  du 
Comte  des  Barres  :  il  fc  plai- 
gnit ,  il  murmura  de  la  rigueur 
de  Ton  fort ,  il  reprocha  à  Ma- 
demoifelle  du  Mez  Ton  injujftice.. 
Enfin  ,  le  refped  qu'elle  lui  avoir 
toujours  imprimé  ,  ne  put  dans- 
ce  moment  modérer  Ton  défef^ 
poir  y  il  remporta  malgré  lui.. 
Que  je  fi-iis  à  plaindre  ,  s'écria— 
t'il  !  mes  foins  ,  ma  tendrcfl'e,, 
ma  confiance  n'ont  pu  vous  tou- 
cher ,  tandis  qu'un  autre  ,  fans  y 
penfer,  me  porte  dans  votre  cœur 
un  coup  mortel  .'  Quels  regrets  l: 
Peut-être  vous  verrois  -  je  payer 
Une  d'amour  ^de  quelque  recon- 
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noiflance ,  fi  k  fort  ennemi  de 
ïun  &  de  l'aiitte,  ». .  Arrêtez  , 
lui  dit  fièrement  Mademc^felle 
du  Mez,  Votre  douleur  ne  peut 
juftifier   votre     témérité  j    elle 
ehange  en  rejGTentiment, la  pitié 
que  je  ne  refufois  pas    à  votre 
fituation.  Eb  quoi  î  nK>ix  indif- 
férence pour  vous ,  eft  -  elle  un 
garant  que  je  fuis  fenfibîe  pour 
un  autre  ?  faut-il  aimer  quelque 
€hofe  y  pour  pouvoir  réfifter  au 
Comte  des  Barres  ?.vous  le  pen- 
fez  fans  doute  i  Votre  orgueil  fait 
naître  vos  foupçons  ,  &   votre 
audace  vous    fait   ofer  me  les 
montrer  ;  mais  je  réprimerai  l'un , 
&  punirai  l'autre  ,,  en  vous  afiu- 
rant ,  qu'avec  un  cœur  libre  ,  je 
conferverai  toujours  pour  vous  la 
même  indifférence.  Votre  abfen- 
ce  ,  pourfuivit-elle,  va  vous  don- 
ner les  moyens  de  vous  vanger 
jen  m'oubliant*  Je  fouhaite  que 
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votre  orgueil  obtienne  de  vous 
ce  triomphe  ;  je  me  flatte  du 
moins  qu'il  me  laiiTcra  ignores 
quels  font  vos  fentimens  ;  vo- 
tre manière  de  les  exprimer  eft 
trop  offençante  ,  pour  que  je 
veuille  jamais  vous  écouter.  En 
achevant  ces  mots,  Madcmoi- 
felle  du  Mez  ,  fans  donner  le 
tems  au  Grand  Sénéchal  de  lui 
répondre  ,  paJÛTa  dans  l'apparte- 
ment de  fa  Mère ,  où  cet  amant , 
défcfpéré  &c  confus  de  s'être  at- 
tiré un  eouroux  qui  l'accabloit  ^ 
n'ofa  la  fuivre  :  peu  de  jours 
après ,  il  partit  avec  le  Vicomte 
de  Melun.  Ce  dernier,  déjà  con- 
nu de  l'Empereur  ,  en  fut  ac- 
cueilli d'une  manière  ,  à  faire 
juger  de  l'eftimc  &c  de  l'amitic 
qu'il  avoit  conçues  pour  ce  Sei- 
gneur ,  pendant  fon  féjour  au- 
Ïtrès  de  lui.  Il  parut  charmé  que 
e  clioix  de  Philippe-Auguile  ^ 


€6  Anecdotes  de  la  Cour 
fût  encore  tombé  fur  un  homme^ 
dont  il  croyoit  connoître  le  génie 
êc  le  caraébére. 

L'Empereur  Frédéric ,  Prince 
belliqueux  &:  inquiet ,  étoit  dans 
une   agitation   continuelle.  Ses 
•  différends  avec  le  Pape  ,  le  por- 
toient  fans  ccfTe  d'Italie  en  Al- 
niagne ,  èc  d'Allemagne  en  Ita- 
lie. Il  avoit    des   Ennemis   par 
tout  ;  il  ne  les  craignoit  point , 
mais  il  ne  les  méprifoit  pas.  Il 
ctoit  toujours  armé  ,  Se  prefque 
tous  {es  jours  étoient  marquez, 
par  quelque  adion   de  Guerre. 
Philippe    étoit  trop  bon  politi- 
que ,  pour  ne  pas  vouloir  péné- 
trer dans  les  fecrets  de  Frédéric  ; 
èc  le  Vicomte  de  Melun  avoit 
cette  capacité  ,  cachée  fous  un 
air  fîmple  &:  naturel ,  fî  nécef- 
faire  pour  réiiflirdans  une  décou- 
verte difficile. 

L'Empereur  fe  plaifoit  à  con* 
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vcrfcr  avec  le  Vicomte  de  Mc- 
lun  :  il  rinterrogcoic  fouvcnt 
fur  les  ufagcs  &:  les  manières  de 
la  Cour  de  France  ,  fur  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  étoient  ho- 
norez de  la  conjfîancc  de  Philip- 
pe -  Augufte  ,  fur  tout  il  aimoit 
a  l'entendre  parler  des  grandes 
qualitcz  de  ce  Prince.  Le  récit 
de  quelques  traits  qui  lui  prou- 
voient  fa  fageffe  ,  fa  prévoyance, 
fon  difcernement  &:  fa  politique, 
lui  caufoient  une  furprife  extrê- 
me. La  Nature  en  formant  Phi- 
lippe ,  dit  un  )our  l'Empereur 
au  Vicomte  ,  s'eft  plu  dans  fon 
ouvrage  :  elle  a  voulu  que  ce 
Prince  méritât ,  prefquc  en  naif- 
fant  ,  Teftimc  de  l'Europe  :  elle 
n'a  point  formé  un  Enfant,  elle  a 
d'abord  fait  un  Homme  »  Sa  jeu* 
neffe  laiifoit  douter  ,  de  ce  que 
la  Renommée  publioit  de  lui  j. 
mais  toutes  fes  adions,,foutenues 


éî  Anecdotes  DE  LA  C®ïïft 

jiafqu'en  ce  jour ,  ont  triomphe 
de  l'incrédulité.  Je  fens  cepen- 
dant que  la  nature  a  été  fécon- 
dée par  une  éducation  qui  a 
avancé  chez  ce  Prince ,  ce  que 
les  plus  grands  Hommes  n'ac- 
quièrent que  par  l'expérience. 
Cette  réflexion ,  pourfuivit  l'Em- 
pereur ,  m'a  donné  une  grande 
idée  ,  de  celui  à  qui  on  a  con- 
fié ce  précieux  dépôt.  Il  falloir 
que  le  Maréchal  du  Mez  ,  fiic 
un  homme  que  le  Dieu  Tuté- 
laire  de  la  France  eût  fait  naî- 
tre exprès  dans  le  fein  de  la: 
Cour  5  pour  élever  votre  Mo- 
narque. Satisfaites  ,  Vicomte  , 
ma  curiofîté. Vous  avez  vu;  de  près 
k  Maréchal  ;  je  me  fou  viens  de 
vous  avoir  entendu  dire  ,  que 
vous  étiez  amis  :  vos  lumières 
vous  mettoient  en  état  de  ju- 
ger de  fon  génie.  Quel  étoit-il  î 
quel  étoic  fon  caradére  î    Sort 


•DE  pHiLIPPfi-AuGUSTE.    ^f 

caradcre  ctok  doiix   ôc    ferme 
en  même-tems  ,  repartit  'e  Vi- 
comte i  Ton  unique  ambition  fut 
de  remplir  tous  fes  devoirs.  Lc- 
tenduë  de  fon  génie  ,  le  faifoit 
juger  ,  non  -  feulement  de  tout 
ce  qu'il  falloit  qu'il  fit  ,    mais 
encore  ,  du    tcms  &    des  cir- 
conftances  ,  où  il  devoir  placer 
(es  inftrudions.  Charge  de  l'é- 
ducation   de    Philippe  ,  il    fe 
croyoit  refponfable  du  bonheur 
ou  du  malheur  de  fes  Sujets.  Il 
croyoit  plus  -,  il  croyoit  l'être  de 
Philippe  même.  Il  eft  aifé   de 
comprendre  que  pénétré  de  cet- 
te grande  vérité ,  il  avoit  cette 
noble  hardic/Tc ,  fi  nêcelTairc  pour 
reprendre  &:  inftruire  Philippe. 
Son  attention   étoit  continuelle 
pour  développer  le  germe  des  ver- 
tus que  le  Ciel  avoit  mis  dans  le 
cœur  de  ce  Prince ,  pour  les  faire 
croître  &:  les  affermir,  &  pour 
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étouffer  dès  leur  naiffance  ,  de 
petits  mouvemens,  qui,  en  fe  for- 
tifiant par  l'habitude  ,  auroient 
pu  obfcurcir  fes  grandes  quali- 
tez .  Sa  févérité ,  corrigée  par  la 
douceur  &c  le  refpeâ: ,  lui  raifoit 
tout  ofer  ôc  tout  dire.  Quelque- 
fois il  fe  contentoit  de  jetter  {es 
leçons  5  comme  au  hazard  j  dans 
une  autre  occafion  ,  il  les   ap- 
puyoit.  Il  éloignoit  de  fon  illus- 
tre Pupile  les  fades  Adulateurs  ; 
il  ne  vouloir  point  accoutumer 
aux  louanges,  l'oreille  de  ce  jeune 
Héros.     Contentez  -  vous    d'en 
être  digne ,  lui  difoit-il  :  ne  foyez 
jaloux  que  de  celles  qui  ne  vien- 
dront pas  jufqu'à  vous  ,  ou   du 
moins  qu'on  ne    vous  adreffera 
pas;  ce  font  celles  du  Peuple. 
Voilà  les   feules  vraies  ,    Se  les 
feules  précieufes  pour  un  Roi  : 
elles  font  les  garans ,  &  de  l'a- 
mour des  Petits ,  &c  de  l'eftimc 
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des  Grands.  Méritez,  ajoiitoit-t'il 
ccadrcmeiit ,  par  votre  pruden- 
c?  ,  par  votre  fagcfTe  ,  par  un  ef- 
prit  d'équité  &:  de  jufticc  ,  par 
votre  amour  pour  la  vérité ,  qui 
inicnfiblement  s'approchera  de 
vous  ;  méritez  ,  par  votre  bonté 
^  votre  clémence ,  ce  refped  &: 
cette  eftime  ,  que  les  Sujets  ne  re- 
fufent  qu'à  regret ,  à  des  Prin- 
ces qu'ils  voudroient  toujours 
Trouver  dignes  de  leur  admira- 
tion. Que  les  Princes  font  mal- 
heureux ,  difoit  le  fage  Maréchal 
du  Mez  à  notre  jeune  Monar- 
que i  la  vérité  ne  les  approche 
prefquc  jamais  :  une  crainte  fer- 
vile  qu'imprime  l'éclat  de  la 
grandeur  ;  une  bafTe  complaifan- 
ce  ,  fille  de  l'Orgueil  ;  un  faux 
refpe£l,  qui  cache  un  véritable 
intérêt  ,  la  retiennent  en  efcla- 
^age.  Qu'on  doit  peu  fçavoir 
mauvais  gré  aux  Princes ,  de  Icia* 
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aveuglement  fur  eux  -  mêmes  î 
Comment  fçauroient  -  ils  qu'ils 
font  des  aâiions  défapp^-ouvées  ? 
ils  n'ont  point  d'Amis  j  ils  n'ont 
que  des  Créatures.  Tout  ce  qui 
les  entoure,ies  abufe  :  on  nomme 
leur  avarice,  fage  prévoyance  :  on 
qualifie  une  prodigalité  qui  les 
force  à  vexer  leurs  Sujets  ,  du 
beau  titre  de  magnificence.  S'ils 
font  cruels  ,  on  leur  dit  qu'ils 
font  juftes  :  on  excufe  leur  injuf- 
tice,en  leur  difant  qu'ils  ne  peu- 
vent ni  tout  voit  ni  tout  fçavoir  : 
on  careffe  enfin  leurs  vices  ;  le 
Courtifan  les  approuve  ,  &:  s'y 
prête  pour  arriver  à  la  faveur. 
Tout  leur  eft  permis  ,  leur  dit- 
on.  Quelle  erreur  i  Les  Princes 
doivent  compte  à  l'Univers  de 
ce  qu'ils  penlent ,  de  ce  qu'ils 
font,de  leurs  foiblefTes  &c  de  leurs 
vertus,  Rien  ne  leur  eft  permis 
que  le  bien  .-mais  cfclaves  de  leurs 
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partions,  ils  frappent  fans  qu'on 
ofc  leur  dire  que  le  trait  dont  ils 
aflafrinent  un  malheureux ,  por- 
te un  coup  mortel  à  leur  gloi- 
re. Les  Princes  font  des  hom- 
mes i  ils  ne  font  pas  au-defTus 
des  revers  :  doivent-ils  être  fans 
humanité  ?  Ceft  d'eux  que  nous 
attendons  les  exemples  de  jufti- 
ce ,  de  douceur ,  de  modération, 
de  générofité  &:  de  magnanimi- 
té. La  clémence  eft  le  partage 
de  ceux  qui  ont  en  main  le  pou- 
voir de  fe  vanger.  Voilà  com- 
me pcnfoit  le  Maréchal  du  Mez, 
continua  le  Vicomte  de  Melun  : 
voilà  comme  ce  fige  Gouverneur 
a  cultivé  Se  mis  en  valeur  un 
heureux  naturel  :  voilà  quelles 
étoicnt  fes  leçons  ;  leçons  qui 
ont  gravé  dans  le  cœur  de  mon 
Maître  ,  les  vertus  qui  le  font 
admirer  de  tous  les  Peuples  de 
la  Terre ,  &;  chérir  de  ceux  qui 
Tome  II.  D 
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ont  le  bonheur  de  lui  obéir.  Vo- 
tre difcours  vient  de  m'inftrui- 
re ,  dit  l'Empereur  ,  que  la  Na- 
ture &;  le  Maréchal  du  Mez  ont 
tous  deux  prefque  également 
concouru ,  à  faire  de  votre  Roi , 
un  grand  Monarque.  Heureux 
le  Prince  qui  tombe  entre  les 
mains  d'un  tel  Gouverneur  î 
vous  venez  de  m'infpirer  de  la 
vénération  pour  celui  de  Philip- 
pe. Qu'il  ctoit  digne  de  l'efti- 
me ,  de  l'amitié ,  &:  de  la  con- 
fiance dont  Ton  illuftre  Pupile 
lui  a  donné  tant  de  marques» 
Qu'il  méritoit  les  regrets  dont 
il  a  honoré  fa  mort  »  Le  Maré- 
chal du  Mez  eft  encore  aujour- 
d'hui cher  au  Roi ,  dans  la  per- 
fonne  d'Alberic  ,  reprit  le  Vi- 
comte :  la  reconnoiftance  qu'il 
doit  au  père  ,  fe  manifcfte  dans 
fes  bontez  pour  le  fils ,  &  le  fils 
juftifie  les  bontez  de  Philippe. 
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L'Empereur  fit  pluficurs  quef- 
tions  au  Vicomte  llir  Albcric  ;  il 
lui  en  fit  aufli  fiir  le  Comte  àcs 
Barres ,  que  ce  Prince  avoir  reçu 
avec  les  égards  dûs  à  un  Grand 
Seigneur.  Sa  phifionimie  l'avoic 
d'abord  prévenu  en  fa  faveur  ; 
mais  le  détail  que  lui  fit  le  Vi- 
comte ,  des  qualitez  brillantes 
6c  fol  ides  du  Grand  Sénécha!, 
le  charma  :  fes  attentions  pour 
lui  dans  la  fuite  ,  allèrent  jul- 
qu'aux  carcfTes.  Les  giands  Hom- 
mes de  Guerre  écoient  toujours 
affurez  de  fes  faveurs. 

Au  récit  de  quelques  avions 
du  Comte  des  Barres ,  qui  mar- 
quoient  fa  valeur  &:  fon  habile- 
té dans  le  métier  de  la  Guerre , 
l'Empereur  dit  vivement:  Que 
Philippe  eft:  heureux  !  fa  Noblef- 
fe  cil  nombrcufe ,  &  ne  rcfpire 
que  la  gloire.  Il  en  faut  con- 
venir ,  les  François  la  cherchent 
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d'une  manière  unique  ,  qui  les 
caraderifc.  J'en  ai  un  dans  mes 
Troupes  ,  nommé  Glandieres  , 
qui  s'eft  acquis  en  très-peu  de 
tems ,  une  grande  réputation.  Il 
ne  fe  donne  que  pour  un  (im- 
pie Gentilhomme  ;  mais  il  porte 
dans  toute  fa  perfonne  un  air 
de  grandeur ,  qui  annonce  la  plus 
haute  naifTance.  Ernefl  de  Soua- 
be  ,  GénéralifTime  de  mes  Ar- 
mées ,  ne  peut  fe  pafTer  de  luis 
6c  malgré  fa  grande  expérience , 
il  ne  fait  prefque  rien  de  confî- 
dérable ,  fans  confulter  cet  hom- 
me, d'une  grande  valeur,  &:  d'une 
égale  reffource. 

Dans  ce  moment ,  on  avertit 
l'Empereur  que  Glandieres  ve- 
noit  d'arriver  de  l'Armée  ,  &: 
qu'il  dema.ndoit  à  voir  Sa  Ma- 
jefté  Impériale.  Glandieres  en- 
tra :  il  rendit  à  l'Empereur  une 
Lettre  du  Prince  de  Souabe.  Cç 
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Général  y  parloir  (liccindement 
de  la  réiifTirc  d'une  nouvelle  cx- 
pédirion ,  qui  avoir  prefque  rou- 
lé fur  la  hardiefTc ,  la  vigilance 
6c  la  valeur  de  Glandicres ,  à 
qui  Ernefl;  laiiîoir  le  foin  d'en 
dérailler  roures  les  circonftanees. 
L'Empereur  ,  en  interrogeant 
Glanciicres  ,  le  trouva  embarraf- 
fé  dans  Tes  réponfes  :  il  crut  voir 
du  trouble  èc  de  l'altération 
dans  Tes  yeux  :  &  ayant  remar- 
qué fur  le  vifage  du  Vicomte  de 
Mclun ,  une  émotion  mêlée  de 
joye  :  Ah  !  Vicomte  ,  dit  ce  Prin- 
ce pénétrant ,  vous  allez  m'ap- 
prendre  qui  cft  véritablement 
Glandieres.  Quel  plaiiir  pour 
moi ,  répondit  le  Vicomte  ,  de 
retrouver  auprès  de  Votre  Ma- 
jcfté  Impériale ,  Roger  de  Cham- 
pagne, fils  unique  de  Thibault, 
Comte  de  Rethel ,  qui  depuis 
près  de  deux  ans  s'eft  dérobé  de 
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la  Cour  de  France  ,  où  il  eft  gé- 
néralement chéri  ôc  eftimé  i 
Quelle  raifon  ,  dit  l'Empereur 
adreffant  la  parole  à  Roger  ,  pou- 
vez-vous  avoir  eu  pour  me  cacher 
avec  tant  de  foin ,  la  grandeur 
de  votre  naiflance  ?  Quand  on 
en  foutient  l'éclat  par  un  mérite 
auflî  réel  que  le  vôtre  ,  on  ne 
doit  jamais  en  faire  un  miftere. 
J'inftrairai  Votre  Majefté ,  ré- 
pliqua le  Vicomte ,  voyant  l'em- 
barras de  Roger ,  des  raifons  qui 
ont  déterminé  le  Comte  de  Re- 
thel  à  fuir  la  Cour  de  France  ,  & 
à  changer  de  nom;  mais  ne  le 
forcez  pas  à  en  fiire  lui-même  le 
récit,  il  lui  en  couteroit  peut-être 
trop. 

Le  Vicomte  de  Melun  &  le 
Comte  de  Rethel ,  fortirent  en- 
femble  du  Cabinet  de  l'Empe- 
reur. La  joye  qu'ils  refTentoient 
run&:  l'autre ,  de  fe  revoir ,  étoic 
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des  plus  vives  ;  Roger  fur  tout 
ne  pouvoic  exprimer  l'excès  de 
la  henné.  Les  embrafTcmens  de 
rOnclc  de  laComtcfTe  de  Dam- 
martin  le  pénctroient ,  &:  le  char- 
moicnt  en  même  tems  :  des  lar- 
mes ,  qu'un  tendre  fouvenir  lui 
arracha  dans  ces  cmbraffemcns , 
indruifirent  le  Viconite  que  le 
cœur  de  Roger  n'ctoit  pas  en- 
core bien  tranquille.  Il  lui  ap- 
prit  que  le  Comte  des  Barres 
croit  a  la  Cour  de  l'Empereur  ; 
mais  il  ne  lui  parla  point  du  fu- 
jet  qui  l'avoit  engagé  à  quitter 
pour  quelque   tems  ,    celle    de 
France  :  il  vouloir  laifler  le  Grand 
Sénéchal ,  maître  de  Ton  fccret. 
Le  Comte  de  Rethel  courut  fur 
le  champ  le  chercher.  La  furpri- 
fe  &:  le  trouble  du  Comte  des 
Barres  furent  extrémcs,en  voyant 
Roger.  Apres  plufieurs  qucftions 
réciproques ,  preffé  du  defir  in- 
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quiet  de  fçavoir  la  fîtuation  du 
cœur  de  celui  qu'il  craignoit 
toujours ,  il  demanda  au  Comte 
de  Rethel,  fi  le  tems  avoit  en- 
fin triomphé  de  Ces  regrets  &c  de 
fa  douleur.  Le  Grand  Sénéchal 
fut  peu  fatisfait  :  tout  ce  que  lui 
dit  Roger  ,  lui  fit  comprendre , 
il  eft  vrai ,  qu'il  n'étoit  pas  en- 
core confolé  j  mais  en  même 
tems ,  il  crut  voir  que  fa  dou- 
leur avoit  perdu  prefque  toute 
fa  vivacité.  Enfin,  il  le  trouva 
affcz  tranquille  pour  craindre  que 
fa  première  tendrefTe  ne  pût  bien- 
tôt faire  place  à  une  autre.  Ro- 
ger avoit  beau  lui  jurer ,  que  ja- 
mais nul  Objet  ne  pourroit  ef- 
facer de  fon  cœur  l'image  de  la 
Comteiïè  de  Dammartin  j  le  Sé- 
néchal trembloit  que  ce  triom- 
phe ne  fut  réfervé  à  Mademoi- 
felle  du  Mez.  Son  inquiétude 
çcoxt  d'autant  plus  violente ,  qu'il 
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ctoit  pcrfuadc  que  Thibault , 
averti  par  le  Vicomte  que  fou 
£ls  étoit  en  Allemagne  ,  alloit 
le  faire  revenir  à  la  Cour  de 
France  :  il  connut  même  que 
Roger  étoit  afTcz  difpofé  à  don- 
ner à  fon  pcre  cette  fatisfadion. 
Votre  empreflement ,  mon  cher 
Sénéchal ,  lui  dit  le  Comte  de 
Rethel ,  à  me  demander  où  j'ai 
été ,  ce  que  j'ai  fait ,  comment 
je  n'ai  pas  fuccombé  fous  le 
poids  de  mon  malheur ,  ce  qui 
m'a  diffipé  ;  à  fçavoir  enfin  la 
vraie  fituation  de  mon  cœur  , 
me  prouve  que  votre  amitié  pour 
moi  eft  toujours  la  même  :  mais 
fatisfaites  la  mienne  à  votre  tour. 
Pourquoi  vous  vois- je  en  Alle- 
magne ?  Aimez  -  vous  encore  , 
n'aimcz-vous  plus  Mademoifellc 
du  Mcz  ?  Quel  cft  votre  fort  au- 
près d'elle  ?  Je  tremble  qu'un 
noir  chagrin ,  plutôt  que  le  plai- 
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fir  d'accompagner  le  Vicomte , 
,  &  de  juger  par  vous-même  du 
caraftére  d'un  grand  Empereur  ^ 
ne  vous  ait  conduit  en  ces  Cli- 
mats. Venez-vous ,  comme  moi , 
y  chercher  votre  tranquillité  ? 
Ma  tranquillité ,  reprit  le  Comte 
des  Barres  !  je  fuis  plus  éloigné 
que  jamais  de  l'y  trouver:  j'y 
trouve  bien  plutôt  de  nouveaux 
fujets  de  tourmens.  Oui  !  je  fuis 
plus  palTionné  &:  plus  malheu- 
reux que  jamais.  Oui  î  Made- 
moifelle  du  Mez  eft  toujours  la 
même  ;  rien  ne  peut  vaincre  Ton 
indifférence  pour  moi.  J'ai.,  il 
eft  vrai ,  dans  mon  malheur ,  une 
confolation  :  elle  eft  d'un  foible 
fecours  ;  cependant  elle  adoucit 
un  peu  ma  peine.  En  refufanc 
^mon  hommage  ,  Madem.oifelîe 
du  Mez  refufe  tous  ceux  qu'on 
Toudroit  lui  offrir.  Ah  •  fi  quel- 
que mortel  l'emportoit  fur  moi. 
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fa  vie  me  répondroic  de  fa  vic- 
toire! Rien  ne  pourroit  arrêter 
ma  jaloLifc  fureur  !  J'ai  confenti 
aux  raifons  du  Vicomte ,  j'ai  cé- 
dé à  fes  perfécutions ,  j'ai  fui  ; 
mais  à  préfcnt ,  quelque  chofe 
qu'il  fafle  &:  qu'il  difc ,  je  quit- 
terai l'Allemagne  en  même  tems 
€jue  vous  :  nous  retournerons 
cnfemble  à  la  Cour  de  France. 
Cette  converfation  fut  interrom- 
pue par  le  Vicomte  de  Melun, 
que  Roger  laiffi  avec  le  Grand 
Sénéchal ,  fon  devoir  l'appellant 
chez  l'Empereur. 

A  peine  le  Comte  de  Rcthel 
fut-il  forti ,  que  le  Corate  des 
Barres  laifla  voir  à  fon  ami ,  fon 
inquiétude  &:  fes  craintes  :  il  lui 
dit  le  deffein  qu'il  venoit  de 
former.  Toutes  les  raifons  du 
Vicomte  furent  vaines.  Le  tems 
a  triomphé  de  la  douleur  de  Ro- 
ger 5  kii  répliqua  le  Sénéchal , 

D  vj 


84   Anecdotes  de  la  Cour 

fon  cœur  me  paroît  afTcz  libre 
pour  faire  un  nouveau  choix. 
J'ai  tout  à  craindre  i  Mademoi* 
felle  du  Mez  l'aime  !  elle  va  met^ 
tre  tout  en  ufage  pour  s'afTurer 
cette  conquête  ,  &;  vous  croyez 
qu'ayant  à  redouter  un  fi  cruel 
malheur ,  je  puiflfe  refter  tran- 
quille ici?  Non  ,  Vicomte  ,  ne 
refpérez  pas  ,  Se  épargnez-moi 
le  chagrin  de  vous  oppofer  à  ce 
que  je  veux.  Hélas  !  je  ne  fuis 
déjà  que  trop  à  plaindre  I  Raf- 
furcz-vous ,  mon  cher  Sénéchal , 
répliqua  le  Vicomte  ,  Roger  va 
retourner  en  France  ;  &:  tandis 
que  je  crains  que  ce  retour  ne 
le  replonge  dans  de  nouvelles 
peines ,  vous  vous  en  formez  de 
chimériques.  Je  prévois  avec 
chagrin  ,  le  fort  qui  attend  Ro- 
ger à  la  Cour  de  Philippe  :  nous 
y  avons  laifTé  une  Beauté  qui  ne 
pourra  le   rendre  heureux  ^   fa 
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main  cft  promifc  j  il  ne  lui  fera 
pas  pofTiblc  de  voir  tant  de  char- 
mes fans  en  être  touche ,  j'en  fuis 
Je  garant.  Cette  beauté  eft  l'ima- 
ge vivante  de  mon  infortunée 
Nièce  ;  jamais  il  ne  fut  une  aufïî 
parfaite  reffemblance  :  jugez-en, 
Sénéchal  j  regardez  ce  Portrait 
de  la  ComtcfTe  de  Dammartin^ 
Le  Comte  des  Barres  reconnut 
avec  joye  la  vérité  de  ce  que  lui 
difoit  le  Vicomte  ;  il  en  fut  é- 
tonné  ;  &:  il  fe  laifTa  aller  à  l'ef- 
pérance  que  cette  charmante  fil- 
le remplaceroit ,  dans  le  cœur  du 
Comte  de  Rethcl ,  la  ComtefTe 
de  Dammartin  :  cependant  cet 
efpoir  ne  put  le  faire  changer  de 
réfolution. 

Le  Vicomte  de  Melun  dans  fcs 
dépêches ,  apprit  au  Roi  que  îe 
Comte  de  Rethel  ctoit  ^  la  Cour 
de  l'Empereur  :  Philippe- Auguf- 
tc  en  fit  5  fur  le  champ  ^  donner 
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avis  à  Thibault.  Ce  père  affli- 
gé avoit  befoin  de  cette  nouvel- 
le ,  pour  ne  pas  fuccomber  fous 
le  poids  d'une  inquiétude  qui  le 
minoit  à  tous  les  inftans.  Le 
Roi  fit  prier  l'Empereur  par  le 
Vicomte  ,  de  renvoyer  Roger  à 
un  père ,  dont  il  étoit  l'unique 
héritier  &  la  feule  confolation» 
Ce  ne  fiit  pas  fans  quelque  cha- 
grin que  l'Empereur  fentit  qu'il 
ne  pou  voit  décemment  refufer 
de  congédier  le  Comte  de  Re- 
thel  :  il  auroit  voulu  conferver 
ce  jeune  Héros.  Roger  comblé 
d'honneurs  &c  couvert  de  lau- 
riers ,  partit ,  regretté  de  ceux 
même  qui  avoient  porté  envie 
à  fa  gloire. 

Le  Comte  des  Barres  quitta 
TAllemagne  en  même  tems  que 
le  Comte  de  Rethel  :  ils  prirent 
cnfemble  la  route  de  France. 
Arrivez  fur  h  frontière ,  l'un 
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prit  le  chemin  de  Paris ,  où  Ton 
impatience  le  fit  voler  ;  &:  Tau- 
tre  ,  celui  de  Rethel.  Les  mou- 
vemens  de  la  Guerre  ,  les  fuccès 
que  Roger  y  avoit  eus ,  le  tcms, 
tout  avoit  concouru  à  modérer 
fa  douleur  :  &  la  joyc  d'embraf- 
fer  un  père  pour  qui  fa  tendref- 
fc  ctoit  extrême  ,  fit  un  fi  grand 
effet  fur  lui  ,  que  Thibault  (c 
flatta  de  voir  bien-tôt  fon  fils , 
maître  abfolu  de  difpofer  de  foa. 
cœur.  Ce  père  attentif ,  évitoit 
tout  ce  qui  auroit  pu  rappeller 
de  triftes  idées  à  Roger  :  il  fou- 
haitoit  de  le  voir  pcnfer  féricufe- 
ment  à  fiire  un  choix  j  mais  il 
jiigea  à  propos  de  diffimuler  en- 
core fon  empreffcment  fur  ce 
point ,  d'autant  plus  qu'il  efpé- 
ra  que  la  Cour  de  Philippe  lui 
préfenteroit  quelque  Objet ,  ca- 
pable d'effacer  le  fouvenir  de  fes 
malheurs»  Dans  cette  efpérance^ 
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après  avoir  gardé  Ton  fils  quel- 
ques jours  ,  il  l'envoya  à  Paris 
pour  remercier  Philippe  de  fes 
bontez ,  &:  pour  le  féliciter  fur 
l'heureufe  naiffance  d'un  Fils,  [a] 
Philippe  -  Augufte  étoit  trop 
aimé  de  fes  Sujets ,  &c  il  méri- 
toit  trop  de  l'être ,  pour  que  la 
joye  ne  fut  pas  univerfelle  à  la 
naifTance  du  Fils ,  que  lui  donna 
Elifibeth  de  Hainault.  Comme 
rallégreffe  étoit  extrême  ,  les 
réjoùiffances  fuirent  pareilles.  Un 
mouvement  tumultueux  avoit 
pris  la  place  de  l'ordre  ,  &  de 
la  tranquillité.  Le  fommeil  S>c  le 
repos  étoient  -bannis.  Chacun 
vouloit  à  l'envi  ,  donner  des 
marques  publiques  de  la  joye 
qu'il  rf^fTenroit ,  d?  voir  cet  Em- 
pire ,  afTuré  d'un  Succcflcur ,  de- 
îiré  &:  attendu  depuis  fept  an- 
nées :  enfin  Paris ,  durant  huit 

(«)  En  Septembre  J 187. 
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jours ,  fiit  un  fpcdaclc  &:  varie 
Se  continuel  ,  qui  rcprcfcntanc 
à  Philippe  -  Auguftc  l'image  de 
la  folie  ,  l'afTuroit  de  l'amour 
des  François.  La  Cour  6c  la  Vil- 
le étoicnt  dans  cette  ivrefTe , 
lorfque  le  Comte  de  Rethel  ar- 
riva. Il  eut  le  plaifir  de  recevoir 
des  reproches  obligeans ,  &:  des 
loiiangcs  très-flatteufcs  ,  du  Roi, 
dont  les  manières  carrelantes  &c 
pleines  de  bonté ,  le  charmèrent. 
Les  Reines  rafTurerent  de  même 
de  leur  cftime  :  il  fut  accueilli 
de  toute  la  Cour  ;  mais  parmi 
tant  de  témoignages  d'amitié , 
Ton  cœur  lui  fit  aifcment  diftin- 
guer  ceux  qu'il  reçut  de  fon  cher 
&c  tendre  Raoul  de  Couci.  Quel 
plaifir  de  retrouver  dans  une  pcr- 
fonne  que  l'on  chérit ,  ces  mê- 
mes mouvemens  de  joye  que  Ton 
reifent  foi- même  en  l'embraf- 
fant  j  Le  feul  Comte  des  Barres 
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voyoit  à  regret  Roger  à  la  Cour  : 
Ce  malheureux  amant  ,  pour 
achever  de  fe  défefpcrer ,  avoic 
trouvé  en  arrivant  d'Allemagne  , 
Mademoifclle  du  Mez  ,  toute 
différente  de  ce  qu'il  l'avoir  laif- 
fée.  La  feule  nouvelle  du  retour 
du  Comte  de  Rethel  ,  avoit 
changé  Ton  air  &  fa  phifiono- 
mie ,  &:  l'avoit  tirée  de  la  vie 
rrifte  qu'elle  menoit  depuis  forr 
abfence  ;  elle  fc  motitroit  à  la 
Cour  :  elle  y  paroifToit  tous  les 
jours ,  &  dans  un  éclat  qui  mar- 
quoit  afTez  fon  dcfîr  de  plaire. 
Le  Grand  Sénéchal  voyoit  ce 
changement,  avec  une  inquié- 
tude &:  une  douleur  inexprima- 
bles :  il  n'ofoit  plus  parler  de  fa 
paflion  'y  Tes  yeux  ,  fa  triftefle 
ôc  fes  foins  inftruifoient  feule- 
ment Mademoifelle  du  Mez  , 
qu'il  étoit  toujours  le  même. 
Elle  i'avoic  cependant  reçu ,  à 
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fon  retour,  avec  des  marques 
d'une  eftimc  diftinguée;  mais  elle 
1  cvitoic  avec  autant  de  foin  qu'iî 
la  cherchoit. 

La  vue  du  Comte  de  Rethel , 
ne  ralluma  point  la  flamme  de 
Mademoiielle  du  Mcz  ;  elle  ne 
s'étoit  pas  éteinte  ;  mais  elle  ré- 
veilla fcs  efpéranccs.  La  tran- 
quillité qu'elle  crut  lui  voir  ,  par 
la  liberté  de  Ton  efprit  •■,  fa  phi- 
(îonomie  qui  n'avoit  plus  rien 
de  fombre  ;  les  plaifirs  où  tout 
le  monde  ctoit  livré  ,  qu'il  ne 
fiiyoit  point  j  tout  pcrfuada  à 
Mademoifelle  du  Mez,  que  le 
tems  avoir  ejfFacé  le  fouvenir  de 
fes  malheurs.  Elle  fe  flatta  que 
des  jours  plus  heureux  alloienc 
commencer  à  luire  pour  elle.  Le 
plaifir  que  lui  caufoient  ces 
agréables  idées  ,  lui  fit  oublier 
tous  les  chagrins  que  l'Amour 
lui  avoit  fait  éprouver  :  que  dis- 
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je  ?  elle  les  lui  pardonna  en  fa- 
veur du  bien  qu'il  lui  promet- 
toit.  Pour  une  perfonne  qui  n'au- 
roit  jamais  refl'enti  la  douleur  de 
voir  ce  qu'elle  aime  ,  en  adorer 
une  autre,  la  fituation  de  Ma- 
demoifelle  du  Mez  n'en  auroit 
pas  été  une  heureufe;  mais  elle 
lui  fembloit  telle  ,  en  la  compa- 
rant avec  le  paflc.  La  feule  idée 
que  le  Comte  de  Rethel  n'aimoit 
plus  rien ,  lui  caufoit  des  tranf- 
ports  de  joye  ,  tels  qu'on  les  ref- 
îent  quand  on  penfe  qu'on  eft 
aimé  de  ce  qu'on  aime  :  elle  re- 
gardoit  la  tranquillité  du  Comte 
de  Rethel ,  comme  un  garand  de 
{on  bonheur  prochain.  Quoi- 
qu'elle aimât  tendrement  le  Ma- 
réchal fon  frère  ,  qui  pour  lors 
étoit  en  Angleterre  ,  elle  n'avoit 
point  murmuré  de  fon  abfcnce  ; 
mais  le  retour  du  Comte  de  Re- 
thel lui  fit  defirer  celui  de  fon 
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frcrc  ,  avec  une  impatience  ex- 
trême :  elle  vouloit  lui  ouvrir 
ion  cœur ,  &:  elle  attendoit  de 
fon  amitié  ,  qu'il  travailleroit  à 
fon  bonheur. 

La  conduite ,  l'efprit ,  le  cara- 
£bére ,  &:  les  qualitez  cmincntes 
de  Madcmoilelle  du  Mez  ,  lui 
attiroient  à  la  Cour  une  eftime 
générale.  Celle  que  le  Comte 
de  Rcthel  avoit  pour  elle  ,  èc  le 
charme  de  fa  converfation  ,  le 
portoient  volontiers  à  failir  les 
occafions  de  l'entretenir  :  il  fe 
faifoit  même  violence  pour  n'al- 
ler chez  elle  que  rarement.  Le 
Grand  Sénéchal  avoit  exigé  de 
lui  cette  marque  d'amitié ,  en  lui 
difant  qu'il  craignoit  le  pouvoir 
des  charmes  de  Madcmoifclle  du 
Me^  fur  un  cœur  libre  ,  &:  fur 
un  cœur  qui  fçavoit  fi  bien  eu 
gagner  un  autre. 

Un  jour  qu'il  y  avoit  un  diveti- 
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tifTcment  chez  le  Roi ,  le  Com- 
te de  Rethel  vit  Mademoifellc 
du  Mez  retirée  à  l'écart ,  ôc  très- 
recueillie  en  elle  -  même.  Il  fut 
fe  placer  auprès  d'elk.  Pourquoi , 
Mademoifelle  ,  lui  dit^il ,  vous 
tenez-vous  prefque  cachée  au  mi- 
lieu d'une  brillante  AfTemblée ,  à 
laquelle  vous  donneriez  encore 
un  nouveau  luftre  ?  Ces  mêmes 
AfTemblées ,  lui   répondit-elle  , 
vous  ont  paru  û  long-tcms  infup- 
portables ,  que  vous  devez  être 
moins   fiirpris   qu'un  autre ,  de 
rencontrer   quelqu'un   à   qui  le 
plaifir  qui  y  règne  ,  caufe  plutôt 
de  la  triftelfe  que  de  la  joye.  Eft- 
ce  à  vous ,  Mademoifelle ,  répli- 
qua le  Comte  de  Rethel ,  à  tenir 
ce  langage  ?  vous  à  qui  tout  ce 
qui  eft  à  la  Cour  de  plus  aima- 
ble &c  de  p]us  élevé ,  offre  en 
vain  des  vœux  ?  vous ,  dont  l'heu- 
reufe  indifférence  vous  fait  igno- 
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rer  les  maux  que  peut  faire  l'A- 
mour ?  vous  enfin ,  qui  ne  vou- 
lez faire  le  bonheur  de  pcrfon- 
ne?  Le  refus  que  j'ai  fait  juf- 
qu  en  ce  jour ,  d'accepter  un  é- 
poux  ,  repartit  Mademoifelle  du 
Mcz ,  prouve  feulement  mon  in- 
différence pour  ceux  qui  m'ont 
fait  l'honneur  de  jetter  les  yeux 
fur  moi  ;  mais  il  ne  prouve  point 
que  mon  cœur  foit  incapable  de 
faire  un  choix.  Jufqu'au  mo- 
ment où  vous  ferez  ce  choix, 
répondit  le  Comte  de  Rethel, 
que  vous  ferez  de  miférables  « 
J'en  fuis  peut-être  punie  ,  repli- 
qua-t'elle  j  peut-être  fuis -je  à 
plaindre ,  en  refufant  des  foins 
qui  ne  font  pas  ceux  que  je  vou- 
drois  recevoir.  Mademoifelle  du 
Mez  rougit,  &:  baiffa  les  yeux 
en  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles ,  qui  étonnèrent  le  Comte 
de  Rethel  :  elles  ne  lui  permet- 
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toicnt  pas  de  douter  que  cette 
aimable  fille  ne  fût  occupée  d'une 
malheureufe  paflion.  Cette  idée, 
&:  l'amitié  qu'il  avoit  pour  elle, 
l'attendrirent  d'autant  plus ,  qu'il 
avoit  peine  à  rejetter  des  foup- 
çons  qui  lui  caufoient  un  cha- 
grin fenfible  :  il  ne  vouloir  pas 
avoir  à  fe  reprocher  de  rendre 
Mademoifelle  du  Mez  fenfible  ; 
il  vouloir  encore  moins  bleffer 
l'amitié  qu'il  avoit  jurée  au 
Grand  Sénéchal.  Le  Sire  de  Cou- 
ci  interrompit  uneconverfation, 
dans  laquelle  Mademoifelle  du 
Mez  fe  feroit  peut-être  dévelop- 
pée toute  entière.  Raoul  apprit 
a  Roger  que  le  Duc  de  Breta- 
gne ,  depuis  la  nuit  précédente , 
ctoit  très-mal. 

GeoiFroi ,  Duc  de  Bretagne , 
èc  la  Duchcffe  Confiance  fa 
femme ,  étoient  à  la  Cour  de 
Philippe  5    comme  je   l'ai  déjà 

dit. 
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dit  {a).  Le  Comte  de  Rcthel 
avoit  reçu  trop  de  témoignages 
d'amitié  de  l'un  &  de  l'autre , 
&:  le  fouvenir  de  celle  dont  ils 
avoicnt  honoré  la  Comteflc  '  de 
Dammartin  lui  étoit  trop  cher , 
pour  n'être  pas  véritablement 
touché  de  la  nouvelle  qu'il  vc- 
noit  d'apprendre.  Il  courut  chez 
le  Duc  de  Bretagne  :  l'état  où  il 
le  trouva ,  la  douleur  de  la  Du- 
çhcfTc  Confiance  ,  l'eftime  &:  le 
rerpcét  qu'il  avoit  pour  l'un  &: 
pour  l'autre  ,  mirent  fa  fenlibili- 
té  à  une  nouvelle  épreuve, 

La  maladie  de  Geoffroi  fît 
d'abord  craindre  pour  fa  vie:  le 
quatrième  jour ,  ce  Prince  Ce  Ten- 
tant près  de  fa  fin  ,  envoya  prier 
le  Comte  dcRethel  de  venir  lui 
parler  ;  en  le  voyant ,  il  fit  recirer 
tout  le  monde.    Je  vais  mourir , 

[a)  Le  Roi  les  logea  à  Champeaux  :  c*cft 
rendroit  où  l'on  a  depuis  bâti  l'Egliie  S*inc 
innocenr. 

TOfKC  II.  E 
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mon  cher  Roger  ,  lui  dit-il ,  en 
lui  tendant  la  main  j  mais  avant 
de  cefTer  de  vivre  ,  j'ai  à  vous  de- 
mander une  preuve  d'amitiéjd'où 
dépend  ma  confolation  dans  les 
derniers  momens  de  ma  vie.  J'a- 
dore depuis  trois  ans    Madame 
dô  Fougères  :  elle  fçait  ma  pal^ 
fion  -,  mais  elle  m'a  toujours  laifi 
fé  ignorer  H  elle  y  éroit  fenflble. 
Vous  avez  chez  elle  un  libre  ac- 
cès :  allez  ,  mon  cher  Roger,  al- 
lez lui  dire  ique  je  meurs  en  l'a- 
dorant ,  ôc  parce  que  je   l'adore. 
Proteftez-lui ,  de  ma  part,  qu'elle 
feule  me  fait  regarder  avec  hor- 
téur  rirtllànt  qui  va  nie  privét 
du  plaifir  de  l'aimer.  Que  je  fé- 
jrois  heureux  ,  ii  je  pou  vois  em- 
porter au  tombeau  ,  rafTurance 
qu'elle  donnera  des  larmes  à  ma 
fùùtt ,  &:-quc  mon  fouvenir  lui 
fera  cher  i  Peignez-lui  vivement 
f  excès  de  ma  pafllon ,  S^  çon> 
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î)ien  je  redoutepour  elle  , un  fii- 
nefte  avenir.  Amirez-la  des  vœux 
que  je  fais  dans  ces  derniers  inf- 
tans ,  pour  Ton  bonheur.  Sur  tout, 
rapportez-moi  fidèlement  ce  que 
la  pitié  ou  l'indifîerencc  lui  aura 
didc.  Allez  ,  &:  revenez  promp- 
tcment  i  le  tcms  prefTc. 

Le  Comte  de  Rethcl  alla  fur 
Je  champ  chez  Madame  de  Fou- 
gères ;  elle  étoit  feule  ,  Se  dans 
une  inquiétude  qui  faifoit  con- 
noîtrc  l'agitation  de  fon  cœur. 
Ah  !  Comte  ,  dit-elle  à  Roger , 
apprenez-moi  en  quel  état  eft  le 
Duc  ?  Efperc-t  on  quelque  chofc 
ou  n'efpere-t*on  plus  rien  ?  Hé- 
las !  pourfuivit-elle  ,  je  lis  dans 
vos  yeux  que  ce  malheureux 
Prince  eft  condamné,  qu'il  n'y 
a  plus  d'cfpoir  pour  lui,  Vous 
laifTcz  couler  des  pleurs  i  ...  Juftc 
Ciel  1  ne  feroit-il  déjà  plus  ?  Le 
Comte  de  Rethel  ,  après  avoic 

Eij 
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avoiié  à  Madame  de  Fougères  que 
le  Duc  de  Bretagne  n'avoit  plus 
que  quelques  heures  à  vivre,  s'ac- 
quitta de  fa  trifte  commiiîion  en 
homme  pénétré  de  la  plus  tendre 
amitié  pour  ce  Prince  ,  &  de  la 
plus  fenfible  douleur.  Mon  Duc 
eft  prêt  à  mourir  ,  dit  doulou- 
reufement  Madame  de  Fougères, 
&:  je  lui  refuferois  en  expirant , 
l'aveu  de  mes  vrais  fcntimens  > 
Non  1  &  puifqu'il  eft  en  ma  puif^ 
fance  d'adoucir  les  derniers  inf- 
tans  de  fa  vie ,  je  crois  pouvoir 
lailTer  mon  cœur,  pour  la  pre- 
mière &  la  dernière  fois  ,  le 
maître  de  fes  mouvemens.  Oui  i 
cher  Prince  ,  ce  cœur  que  vous 
avez  fçû  toucher  ,  eft  dans  ce 
moment  auffi  déchiré  que  ten- 
dre. Ah  1  Comte  ,  s'écria  -  t'elle , 
quel  eft  mon  malheur  •  jufqu'à 
ce  jour  ,  je  me  fuis  fait  un  cri- 
me de    ne    pouvoir  triompher 
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d'une  foiblcfTc  ,  que  je  cachois 
il  eft  vrai ,  à  celui  qui  la  cau- 
foic ,  mais  que  je  me  reprochois 
vainement  ;  ôc  aujourd'hui  la 
trifte  liberté  de  pleurer  une  per- 
te dont  je  ne  me  confoierai  ja- 
mais ,  me  fera  interdite  î 

Geoftroi  va  mourir  :  . . .  .  Chec 
Prince ,  dont  la  fidélité  vous  coû- 
te peut-être  fi  cher  ,  je  ne  vous 
Yerrai  donc  jamais  !..  Ce  Prin- 
ce aimable  va  mourir ,  &:  je  vi- 
vrai î . .  .  Ma  vie  fera  la  puni- 
tion de  ma  foiblefTe Comte , 

ne  cachez  à  ce  Prince  que  j'ado- 
re ,  ni  ma  tendreffe ,  ni  ma  dou- 
leur ;  entretenez-le  de  Tune  &c 
de  l'autre  ;  qu'il  fçache  qu'il  em- 
porte chez  les  morts ,  mon  cœur 
tout  entier.  Que  ne  puis  -  je  le 
voir  !  Mais  recevez  pour  lui ,  mes 
adieux ,  &:  les  témoignages  d'une 
pafîlon  qui  a  fait ,  malgré  moi , 
Se  qui  fera  toujours  les  délices  de 

L  iij 
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les,  tourmens  de  ma  vie.  Allez  » 
volez  auprès  de  lui  ;  foyez  une 
autre  moi-même  pour  lui  jurer.. 
, . .  Hélas  I  il  ne  fera  peut-être 
plus  tems  I  Allez ,  &:  laiflez-moi 
profiter  du  moment  où  je  fuis 
îeule  5  pour  me  livrer  ,fans  con- 
crainte ,  à  ma  douleur^ 

En  fortant  de  chez  Madame 
de  Fougères ,  le  Comte  de  Re-^ 
thel  rencontra  le  Sire  de  Couci  y 
ils  allèrent  enfemble  chez  le  Duc 
de  Bretagne.  Dans  le  chemin , 
Raoul  dit  à  Roger  :  L'amitié 
que  vous  avez  pour  GeofFroi ,. 
l'eftime  qu'il  a  pour  vous  ,  SC 
l'extrémité  où  il  eft  ,  juftifient 
bien  votre  afflidion.  Quelle  per- 
te pour  Tes  Sujets ,  repartit  Ro- 
ger î  ils  perdent  dans  le  Duc  de 
Bretagne  un  Prince  équitable , 
généreux  ,  fîncere  ,  reconnoif- 
fant ,  toujours  occupé  du  bien  de 
fon  Etat.  Ce  Prince  vient  en* 
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corc  de  donner  un  nouveau  lui- 
tre  à  la  Noblefle  Bretonne  ,  par 
cette  fagc  Loi  {a)  ,  qui  rend  le 
Chef  de  chaque  Maifon ,  vérita- 
blement grand  Seigneur.  Un  par- 
tage trop  égal  entre  les  frères., 
mettoit  l'aîné  hors  d  état  dé  fou- 
tenir  avec  éclat,  une  illuftre  naif- 
fance.  C'cft  ce  Prince  aimable, 
auffi  grand  que  malheureux  ,  qui 
va ,  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  finir 
{^cs  jours.  Il  meurt ,  quand  Phi- 
lippe alloit  le  rendre  ,par  fapro- 
tcâion  ,  un  puiflant  Souverain  , 
en  forçant  le  Roi  d'Angleterre 
à  lui  donner  l'Anjou.  En  ache- 
vant ces  mots  ,  le  Comte  de  Re- 
thel  &  le  Sire  de  Couci  arrivè- 
rent chez  le  Duc  de  Bretagne  : 
ils  apprirent  qu'il  venoit  d'ex- 
pirer (  ^  ).   Hélas  I    mon    cher 

^l^    y.  -.■    ;.i-  ■  ,. 
(a)  Appelles  r^flârc-ldu  ComtcGeoffroi. 
(  ^  )  Il  fut   wliumé  a  Norrc  -  Dame  de 
Paris. 

E  iiij 
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Raoul ,  s'écria  Roger  pénétré  de 
douleur  ,  ma  tendreffe  pour  la 
ComtefTe  de  Dammartin  ne  m'a 
ilonné  occafiondc  connoîtredeux 
grands  Princes  ,  Henri  de  Cham- 
pagne 8>c  Geoffroi  de  Bretagne  , 
que  pour  avoir  le  chagrin  de  les 
voir  mourir  prefque  dans  mes 
bras. 

Il  y  avoit  chez  le  Duc  de  Bre- 
tagne une  foule  de  Seigneurs  de 
Ja  Cour  de  Philippe  -  Augufte  : 
chacun  y  parloit  diverfement  de 
la  mort  prompte  &c  furprenan- 
te  de  Geoffroi ,  dont  les  projets 
fe  trouvoient  aufli-tôt  détruits 
que  formez  ;  &c  tout  le  monde 
le  plaignoit.  L'ambition ,  dit  le 
Comte  de  Rethel  au  Grand  Sé- 
néchal &c  à  Raoul ,  n'étoit  qu'un 
prétexte  fpécieux  ,  qui  couvroit 
le  voyage  du  Duc  de  Bretagne. 
Que  la  véritable  caufe  de  ce 
voyage  lui  coûte  cher  i  Ces  pâ- 
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rôles  miftéricLifcs  furent  rappor- 
tées au  Roi  par  le  Comte  des  Bar- 
res. En  fortant  de  chez  Geofïroi, 
Roger  fut  à  la  Cour  :  le  Roi  en 
le  voyant ,  lui  fit  figne  de  le  fui- 
vrc.  Ce  Prince  ,  lorfqu'il  fut  dans 
Ion  Cabinet  ,  demanda  à  Roger 
l'explication  de  ce  qu'il  avoit  dit 
au  Grand  Sénéchal.  Je  fçais,a- 
jouta  Philippe  ,  l'amitié  dont 
vous  honoroit  Geofïroi  :  le  fé- 
jour  que  vous  avez  fiit  à  fa  Cour  , 
vous  a  fans  doute  donné  occa- 
fion  de  pénétrer  un  fecret  qui 
ji'eft  pas  venu  jufqu'à  moi.  C'cffc 
ce  fecret  que  je  veux  fçavoir  : 
parlez. 

Puifque  Votre  Majefté  me  l'or- 
donne ,  répondit  Roger ,  je  vais 
lui  obéir.  Ce  que  j'ai  vu  pen- 
dant mon  féjour  en  Bretagne  , 
m' avoit  fait  foupçonner  ce  que 
le  Prince  Geoffroi ,  une  heure 
/vant  dç  mourir ,  a  juftifié  en  me 

Ev 
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confiant  le  fecret  de  fon  coeur; 
Ce  qu'il  m'a  dit ,  &:  le  genre  du 
mal  qui  l'a  conduit  il  prompte- 
ment  au  Tombeau ,  me  font  dou- 
ter que  fa  mort  {bit  naturelle» 
Vous  allez  juger,  Sire  ,  fi  mes 
foupçons  font  bien  ou  mal  fon- 
dez. 

Je  crains  que  Madame  de  Fou- 
gères ne  f©it  la  caufe  innocente 
de  la  mort  du  Duc  de  Bretagne, 
comme  elle  pouvoit  être  le  vé-^ 
ritable  fujet  qui  lui  avoit  fait 
quitter  fes  Etats ,  pour  venir  à 
la  Cour  de  Votre  Majefté.  J'c- 
tois  à  celle  de  GeofFroi ,  lorfque 
Madame  de  Fougercs^encore  Ma- 
demoifelle  de  Rhedon ,  y  parut. 
Je  vis  le  Duc  de  Bretagne  tou- 
ché de  tant  de  charmes ,  empref- 
fé  à  lui  rendre  des  foins.  Il  trou- 
va des  prétextes  pour  donner  des 
Fêtes  ,  qui  paroifToient  n*avoir 
pour  but  qu'un  plaifir  général  f 
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Tnais  dont  Blanche  de  Rhcdon 
ccoic  le  véritable  objet.  Evrard, 
Seigneur  de  Rhcdon  ,  Ton  pcre , 
allarmé  de  la  paiTion  qu'il  s'ap- 
perçut  que  fa  nlic  infpiroit  à  Ton 
Souverain ,  fongea  d  abord  à  la 
xnarier.  Le  Seigneur  de  Fougè- 
res avoit  aufTi  laifle  furprcndre 
Ton  cœur  aux  attraits  de  Blan- 
che }  Ôc  quoiqull  ne  fut  plus 
de  la  première  jeunclTe  ,  Evrard 
1  écouta  avec  plaifir ,  &:  lui  ac- 
corda fa  fille.  Le  Duc  étoit  trop 
juile  ,  malgré  le  chagrin  que  pou- 
voir lui  caufer  ce  mariage  ,  pour 
s'oppofer  à  un  ctablifTement  fi 
avantageux  pour  Blanche.  Fou- 
gères fut  bien-tot  aufll  pénétrant, 
qu'Evrard.  Inquiet  &:  allarmé  , 
il  douta  que  la  vertu  de  fa  femme 
fut  une  barrière  afTez  (ûre  con- 
tre les  attaques  d'un  Prince  ai- 
mable :  il  craignit  enfin  un  Ri- 
VïJi  dans  fon  Souverain  ;  crainte 
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peut-être  bien  fondée  î  Voulant^ 
Tans  doute  ,  s'affranchir  d'une  in- 
quiétude d'autant  plus  vive ,  qu'il 
eft  paffionnément  amoureux  de 
fa  femme,  Fougères  prit  la  ré- 
iblution  depaffer  fecrétement  à 
la  Cour  de  Votre  Majefté.  D'in- 
telligence avec  le  Seigneur  de 
Rhedon  ,  il  mit  les  arrangemens 
néccfTaires  aux  affaires  de  fa  Mai- 
fon ,  &:  fans  avoir  pris  congé  du 
Duc  de  Bretagne  ,  il  vint  en 
France.  Votre  Majefté  l'y  reçue 
avec  bonté.  Depuis  près  de  deux 
ans  qu'il  y  eft  avec  Madame  de 
Fougères  ,  il  a  toujours  flatté 
Geoftroi ,  qui  fe  plaignoit  Se  de 
fon  départ ,  &:  de  fon  abfence,  de 
retourner  en  Bretagne.  Fatigué 
des  délais  de  Fougères ,  ce  Prince 
toujours  tourmenté  de  fa  paffion, 
a  couvert ,  fans  doute  ,  la  démar- 
che qu'elle  lui  faifoit  faire  ,  du 
projet  d'unir  fous  la  protediou 
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de  Votre  Majcfté  ,  l'Anjou  à  la 
Bretagne.  J'ctois  encore  en  Alle- 
magne quand  Geofïroi  a  pafle  en 
France  pour  demander  cette  pro- 
tection ,  qu'il  craignoit  d'obtenir 
trop  promptementr 

]'ai  Tçù  depuis  mon  retour ,  par 
le  Comte  de  Rieux  ,  Favori  & 
Confident  de  ce  Prince ,  que 
Fougères ,  fans  paroître  allarmé 
de  Ton  arrivée  ,  avoir  été  au-de- 
vant de  {es  carefTes  ;  qu'il  avoir 
plufieurs  fois  magnifiquement 
traité  GeofFroi.  Le  Duc  de  Bre- 
tagne enfin  s'eft  trouve  mal ,  le 
lendemain  d'une  Fête  que  Fou- 
gères lui  avoir  donnée.  C'effc 
fans  doute  dans  cette  Fête  que 
Fougères,  par  une  perfidie  qui 
fait  horreur  à  penfcr  ,  a  attent» 
fur  la  vie  de  fon  Souverain  ,  pour 
fe  défaire  d'un  Rival  trop  redou- 
table. C'cft  avec  peine  que  je 
fbrme  ce  jugement  j  mais^fi  Fou- 
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gères  eft  connu  en  Bretagne  pour 
ipirituel  Se  pour  brave  ,  il  n  eft 
pas  moins  connu  pour  être  ua 
dangereux  ennemi.  Voici  ,  Si- 
re, des  particularitez  qui  ,  du 
doute  ,  m'ont  prefque  conduit  à 
la  certitude.  Alors  le  Comte  de 
Retliel  répéta  au  Roi  tout  ce 
que  le  Duc  de  Bretagne  &c  Ma- 
dame de  Fougères  lui  avoient 
dit  ',  puis  il  ajouta  r  Le  Comte 
de  P  ieux  m'a  confié  ce  matin  , 
que  GeofFroi  le  voyant  le  vifa- 
ge  couvert  de  larmes  ,  lui  a  dit  : 
Tu  pleures  ma  mort  ,  &  tu  la 
dois  pleurer  d'autant  plus  amère- 
ment 3  qu'une  paffion  malheu- 
reufe  m'a  forcé  à  venir  la  cher- 
cher en  France  î  car ,  mon  cher 
l^ieux  ,  je  connois  ,  comme  tu  Ix 
connois  aufli  ,  la  main  qui  me 
tue;  mais  je  ne  dois  pas  m'en 
plaindre.  J'ai  forcé  Fougères  à 
commettre  ce  crime.  Je  ne  vois 
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que  trop  à  préfcnt ,  dit  le  Roi  , 
la  caufc  de  la  mort  du  Duc  de 
Bretaguc  j  vous  venez  de  m'é- 
claircir  fur  mes  foupçons  ;  ce 
que  vous  m'apprenez  m'arrête  , 
lorfque  peut-être  j'allois  com- 
mettre plus  d'une  injuftice.  Je 
vois  que  le  Roi  d'Angleterre  &: 
Richard  Ton  fils ,  pleureront  fm- 
cerement  Gcoflfroi  -,  &;  je  l'avoue, 
j'en  avois  douté.  Mais  ,  Roger  , 
continua  le  prudent  Philippe  , 
gardez  ce  fecret  j  s'il  étoit  fcû  , 
il  feroit  tort  à  la  mémoire  awn 
grand  Prince.  Je  le  plains  d'un 
égarement  dont  la  vcrtueufe 
Confiance  cft  la  vi£l:ime.  L'ef- 
rime  que  j'ai  eue  pour  le  Duc  de 
Bretagne  pendant  fa  vie,  deman- 
de que  je  lui  facrifie  fa  propre 
vangeance.  Oiii  i  Fougères  de- 
vra l'impunité  de  Ton  crime ,  à 
ma  politique  ;  mais  allez  lui 
dire  ,  que  je  ne  lui  donne  que 
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vingt-quatre  heures  pour  fortir 
de  mes  Etats.  Voyez  le  Comte 
de  Rieux  :  afTurez  -  le  de  mon 
amitié  6c  de  mon  eftime.  Priez- 
le  de  ma  part ,  de  garder  un  fc- 
crct  qui  doit  être  enfermé  dans 
le  tombeau  avec  Ton  Souverain. 
Sa  difcrétionjcft  la  dernière  mar- 
que de  refoed  Se  de  fidélité  qu'il 
puifle  lui  clonner. 

Roger  ,  en  fortant  du  Cabinet 
du  Roi  5  alla  chez  le  Seigneur  de 
Fougères:  il  ne  trouva  que  fa  fem- 
me ;  èc  dans  quel  état  la  trouva- 
t'il  !  Elle  fut  long-tems  fans  pou- 
voir lui  parler  ;  enfin  elle  lui  dit  : 
Avez-vous  vu  le  Duc  avant  qu'il 
ait  expiré  î  Lui  avez-vous  appris 
combien  il  m'étoit  cher  ,  &:  qu'il 
me  laiffe  accablée  de  douleurs  ^ 
Dans  l'inftant  que  Roger  alloit 
répondre  ,  on  entendit  dans  la 
cour,  des  cris  &;  des  gémiflemens 
effroyables  j  mais  quçl  fpe<^ack 
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frappa  les  yeux  de  l'infortunée 
Madame  de  Fougères  î  C  etoic 
fon  mari  qu'on  rapportoit  mort 
d'un  coup  d'épée  qui  lui  perçoit 
le  cœur.  Un  des  gens  de  Fougè- 
res ,  que  Roger  interrogea ,  lui 
dit  que  ce  coup  étoit  parti  de  la 
main  du  Comte  de  Rieux  ,  qui  , 
à  la  porte  du  Palais  du  Duc  de 
Bretagne  ,  s'étoit  battu  avec  Ion 
Maître.  Roger  n'en  voulut  pas 
fçavoir  davantage  ;  il  devina  le 
refte  ;  il  demeura  quelque  tems 
avec  Madame  de  Fougères  ,  que 
la  furprifc  ,  l'effroi  &:  la  douleur 
rendoient  muette.Elle  levoit  feu- 
lement les  yeux  &  les  mains  vers 
le  Ciel  ;  elle  foupiroit  &c  n'avoit 
plus  la  force   de  pleurer.  Quel 
truel  état  en  effet  i  Madame  de 
Fougères  ,  dans  le  même  mo- 
ment ,  perd  fon  Souverain  qu'elle 
adore  ,  &c  un  mari  que  fa  vertu 
&  fon  devoir  doivent  lui  rendre 
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cher.  Ses  yeux  kii  montrent  l'un, 
pâle  &:  fanglant  ;  &:  fon  imagi- 
nation  lui  repréfente  plus  vive- 
ment encore  GeofFroi  ^  dans  les 
bras  de  la  mort.  Enfin  ,  après  un 
afTez  long  lilence  ,  elle  pria  Ro- 
ger de  la  tirer  de  chez  elle ,  &: 
de  la  conduire  chez  la  ComtefTe 
de  Roie ,  avec  qui  elle  avoir  liée 
une  tendre  amitié.  Peu  de  tems 
après  elle  partit  pour  la  Breta» 


gne 


En  quittant  Madame  de  Fou- 
gères ,  le  Comte  de  Rethel  alla 
chez  la  Duchcfle  Confiance  :  il 
vouloit  voir  le  Comte  de  Rieux  ; 
il  le  trouva  qui  fe  préparoit  à 
quitter  Paris.  Il  alloit  en  An- 
gleterre y  porter  la  funefte  nou- 
velle de  la  mort  du  Duc  de  Bre^ 
tagne.  Ah  J  Comte  !  lui  dit  Ro- 
ger î  qu*avez-vous  fait  ?  J'ai  van- 
gé  mon  Maître  &  puni  un  Perfi- 
de ,  repartit  le  Comte  de  Rieux  : 
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Ton  crime  ccoit  certain  ,  il  fal- 
loir que  la  punition  le  fuivîc  de 
près.  Je  me  félicite  d'avoir  ter- 
rafle  ce  Monftre  ,  &:  d'en  avoir 
délivré  l'infortunée  &c  vcrtucufe 
Madame  de  Fougères.  Je  lui  fati- 
ve  un  fort  flmcfte  ;  mais  mon 
cher  Roger ,  continua  le  Comte 
de  Rieux ,  allez  prévenir  le  Roi., 
Si  j'ai  failli ,  en  punifTant  moi- 
même  dans  fcs  Etats  un  Parri- 
cide 5  que  j'aurois  dû  livrer  à  la 
rigueur  des  Loix  ,  obtenez,  ma 
grâce  j  ma  faute  porte  fon  ex- 
cule.  La  mort  de  mon  Maître 
dcmandoit  vangeance  j  Se  mon 
rcflentiment  ne  m'a  pas  permis 
de  la  dilïcrcr  ,  à  la  vue  du  bar- 
bare Fougères  dans  l'inftant  que 
fon  Souverain  Se  le  mien  venoit 
d'expirer.  Cette  vue  m'a  fait.paf^ 
fer  de  l'abattement  où  j'étois,  à  la 
fureur ,  qui  ne  s'eft  calmée  qu'ea 
voyant  couler  le  fang  du  Traî-» 
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tre.  Après  de  tendres  embrafle- 
mens ,  le  Comte  de  Rethel  alla 
informer  Sa  Majefté  de  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  pa{$er.  Le  Roi 
jugeant  de  l'attachement  du 
Comte  de  Rieux  pour  fon  Maî- 
tre, par  fon  emportement,  ne  put 
le  blâmer  ,  il  l'en  eftima  même 
davantage ,  mais  (ans  le  loiier. 

La  mort  du  Duc  de  Bretagne , 
&:  les  honneurs  que  le  Roi  lui 
fit  rendre  ,  firent  pendant  quel- 
ques jours  ,  le  fiijet  des  converfa- 
tions  de  la  Cour  &  de  la  Ville  :. 
mais  on  oublia  bien-tôt  le  Duc 
de  Bretagne  ,  pour  s'entretenir 
d'une  nouvelle  Beauté.  Cette 
Beauté  partagea  d'abord  les  fuf- 
frages ,  entre  elle  Se  la  charman- 
te Adélaïde  de  Couci ,  fœur  de 
Raoul,  qui  touchoit  à  fa  à'ix- 
huitième  année.  Les  louanges 
exceflives  que  Roger  avoir  en- 
tendu  donner  à  Maderaoifcllc  de 
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Couci  5  depuis  rinftanc  qu'il  ctott 
de  retour  ,  ne  lui  avoient  infpiré 
nulle  envie  d'en  juger  par  lui-mê- 
me. Il  attendoic/ans  impatience, 
qu'elle  revînt  à  la  Cour  avec  fa 
mère ,  qui  étoit  malade  dans  une 
de  fes  Terres  près  de  Paris  :  mais 
cette  difpute  de  Beauté  qui  s'éle- 
va à  la  Cour ,  excita  fa  curiofitc. 
Le  Preux  de   Vergi ,  voulant 
remercier  le  Roi  du  Iccours  qu'il 
lui  avoir  accordé  contre  Hugues 
Duc  de  Bourgogne  ,  &:  voulant 
aufTi  le  complimenter  fur  la  naif. 
fance  du  Prince  Louis,  vint 
faluer  Sa  Majcfté  avec  le  Seigneur 
de  Fajcl ,  fon  gendre.  L'accueil 
favorable  que  le  Seigneur  de  Ver- 
gi reçut  de  Philippe  ,  le  détermi- 
na à  rcfter  à  la  Cour  ,  &:  à  y  faire 
venir  fa  femme  ,  &:  fa  fille  Ga- 
brielle  ,  âgée  de  vingt  ans.  (  a  ) 

(/»)  C'eft  la  même  que  les  Mémoires  de  ce 
tems-là  appellent  U  Chàtcbine  dcVcrgi. 
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Cette  fille  charmante  n  etoit  ma- 
riée que  depuis  un  an  au  Sei- 
gneur de  Fajel.  C'eft  cette  Ma- 
dame de  Fajel  qui ,  à  peine  ar- 
rivée, fit  naître  cette  difpute  de 
Beauté  dont  je  viens  de  parler. 
On  ne  s'entretenoit  plus  que  de 
Mademoifelle  de  Couci  Se    de 
Madame  de  Fajel.  Le  plus  grand 
nombre  des    jeunes   Courtifans 
étoient  perfuadez  que  rien  n'é- 
toit  comparable  à  la  belle  Adé- 
laïde :  il  y  en  avoit  quelques  au- 
tres qui  prenoient   le  parti   de 
la  charmante  Gabrielle  ,  même 
avant  de  l'avoir  vue.  Embarraf- 
fez,  lorfqu'on   leur   demandoit 
comment  elle  étoit  faite ,  ils  fe 
fauvoient  en  difant ,  fa  beauté 
eft  furprenante,  La  plupart  des 
jeunes  gens  de  ce  tems-là  étoient 
avides  de  nouveauté  :   ils    ju- 
geoient  avec  autant  de  réflexion 
%C  de  raifon  ,  qu'en  cmployent 
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clans  notre  fiécle  bien  des  jeunes 
gens  qui  facrificnt  la  juftcflc  de 
leurs  dccifions  ,  à  l'impatiente  & 
faufle  vanité  de  les  donner  prom- 
ptcmcnt  au  Public. 

Quelques  jours  après,  Madame 
^e  Fajel  parut ,  &:  parut  comme 
un  Aftre.  Voilà  la  difpute  fon- 
dée &:  plus  échauffée  que  jamais. 
Ile  Sire  de   Couci  ,  frappé    Sc 
cbloiii  ,  fe  demande  à  lui-même 
fi  c'eft-là  Madcmioifclle  de  Ver- 
gi  ,  qu'il  a  vue  il  y  a  quatre  ans 
au  Camp  du  Duc  de  Bourgogne  ? 
Il  a  peine  a.  comprendre  que  les 
grâces  ayent  ajouté  tant  de  char- 
mes à  une  beauté  qui  ne  lui  avoit 
caufé  que  de  l'admiration.  Il  veut 
fe  perfuader  qu  elle  n'étoit  pas  , 
fous  les  murs  de  Dijon  ,  ce  qu'el- 
le paroît  aujourd'hui  :  il  ne  veut 
pas  avoir  à  fe  reprocher .  d'avoir 
été    infenfible  à  tant  d'attraits. 
JLe  Comte  de  Rethel  de  fon  côté. 
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malgré  rindifFérence  dont  il  re- 
garde toutes  les  Beautez  de  la 
Cour,  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer celle  de  Madame  de  FajeL 
Il  ne  peut  aufïi  concevoir  que 
Mademoifclle  de  Couci  foit  aufïi 
belle  :  cependant  il  entend  dire 
que  fa  beauté,  encore  plus  parfai- 
te ,  efl  foutenuë  d'une  taille  fi 
régulière  ,  &c  d'un  port  fi  majef- 
tueux  ,  qu'elle  femble  être  née 
pour  commander  au  monde  : 
avantage  qui  la  met  au-defTus  de 
Madame  de  Fajel  ,  autant  que 
Madame  de  Fajel  efl  au-delTus 
des  autres  femmes.  Ces  louan- 
ges, font  fouvenir  le  Comte  de 
Rethel  que  la  ComtcfTe  de  Dam- 
martin  étoit  telle  ;  mais  elles  ne 
le  perfuadent  pas  que  Mademoi- 
fclle de  Couci  puifTe  l'égaler.  Ce 
n'cfl  plus  avec  Madame  de  Fa- 
jel qu'il  veut  la  comparer ,  c'cll 
avec  la  ComtefTe  de  Dammar- 

tin  , 
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tin  ,  dont  l'idée  lui  eft  toujours 
prélbritc  :  ce  defir  lui  donne  ce- 
lui de  voir  Adélaïde.  Il  prie 
Raoul  de  Couci  de  lui  procurée 
ce  plailir  :  mais  Raoul  lui  ré- 
pond,  je  veux  vous  punir  de  ce 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  fou- 
Venu  plutôt ,  que  vous  me  deviez 
facrincr  quelques  jours,  pour  aller 
voir  ma  mère  à  fa  Campagne  : 
vous  avez  négligé  de  remplir  ce 
devoir  ,  il  n'cft  plus  tcms  de  ré- 
parer votre  faute.  Ainfi ,  mon 
cher  Roger  ,  vous  ne  verrez  ma 
fbeur  que  lorfque  la  fanté  de  ma 
mcre  lui  permettra  de  revenir  à 
la  Cour.  Alors  vous  jugerez;  car 
vous  ne  defirez  de  voir  ma  fœur 
que  comme  un  Tableau  que  vous 
voulez  comparera  un  autre,  tant 
votre  indifférence  eft  extrême 
pour  toutes  les  Beautez  que  vous 
voyez  :  il  en  eft  cependant  qui 
pourroient  être  dignes  de  vous 
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plaire.  La  ComtcfTc  de  Dammar- 
tin  étoic  parfaite  ,  j'en  conviens  j 
mais  il  eft  peut-être  encore  quel- 
que objet...  Où  le  trouver  cet  ob- 
jet digne  de  remplacer  Alix  dans 
mon  cœur  ,  s'écria  le  Comte  de 
Retlicl  ?  Non  !  mon  cher  Raoul , 
je  n'aimerai  jamais  !  Non  !  jamais 
mon  cœur  ne  fera  fenfible  i  Non  ! 
jamais  rien  ne  pourra  me  dédom- 
mager de  la  perte  de  la  Comteffe 
de  Dammartin  • 

Le  Comte  de  Rethel  n'eut  pas 
long-tem.s  à  attendre  :  la  belle 
Adélaïde  de  Couci  arriva  ;  mais 
quelle  cft  la  furprife  de  Roger 
en  la  voyant  !  Quel  eft  fon  trou- 
ble !  Quelle  émotion  fa  vue  ne 
lui  caufe-t'elle  pas  !  Il  a  peine  à 
en  croire  {es  yeux  :  c'eft  la  Com- 
te/Te de  Dammartin  i  c'eft  elle- 
même  I  II  la  retrouve  dans  Ma- 
demoifelle  de  Couci.  C'eft  elle  ! 
C'cft  cette  Beauté  remplie  de  gra- 
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CCS ,  qui  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  la  divine  Alix  ,  que  par 
plus  de  fierté  dans  fa  phiiiono- 
mie ,  f;ins  qu'il  en  coûte  pour- 
tant à  Adélaïde  cet  air  de  dou- 
ceur ,  qui  fait  le  charme  de  la 
beauté  !  C'cft  fa  taille ,  au-dcffus 
de  celles  des  femmes  ordinaires  • 
C'cft  fa  démarche  &c  fon  port  î 
Même  proportion  dans  les  traits, 
même  coloris,même  degré  d'em- 
bompoint,mcmc  couleur  de  che- 
veux ,  même  charme  dans  le  re- 
gard ,  même  grâce  dans  le  fouri- 
re.  C'cft  Alix  enfin  !  C'cft  elle- 
même  !  Adélaïde  rappelle  à  Ro- 
ger l'image  vivante  de  la  divine 
Alix.  S'il  trouve  un  charme 
fecret  à  regarder  Madcmoifellc 
de  Couci ,  elle  le  fait  aulli  fou- 
venir  des  malheurs  de  la  Com- 
teftc  de  Dammartin  &c  des  fiens  : 
il  fe  fent  troublé.  L'idée  d'Alix 
&  celle  d'Adélaïde,  vont  fc  con* 

Fi) 
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fondre  dans  Ton  efprit  agité  ,  SC 
peut-être  dans  Ton  cœur  •,  elles 
vont  enfin  devenir  inféparables. 
Le  Comte  de  Rethel  ne  put  re- 
fufer  à  Tes  yeux  étonnez  ,  la  dou- 
ceur de  parcourir  tous  les  char- 
mes de  Mademoifelle  de  Couci , 
pour  mieux  reconnoître  en  elle 
tous  ceux  d  ^  la  ComtefTe  de  Dam- 
martin.  Plus  il  trouve  Adélaïde 
belle ,  plus  il  fcnt  renouvellcr  Tes 
regrets  :  enfin  Adélaïde  caufe 
également  au  Comte  de  Rethel, 
du  plaifir  &:  de  la  triftcflc.  Ces 
deux  mouvemens  fi  contraires ,  fe 
combattent  dans  Ton  cœur  ,  Se 
y  triomphent  fucceflivement.  Il 
veut  fuir  Mademoifelle  de  Cou- 
ci,  pour  s'épargner  la  triftefle  que 
fa  vue  lui  caufe  :  il  veut  la  cher- 
cher pour  joiiirde  la  douceur  de 
fe  retracer  en  elle ,  l'idée  de  fa 
chère  Se  malheurcufe  Comtcfife  î 
il  nefpiç  enfin  ce  qu'il  veut. 
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Si  Rog?r  avoir  fcnti  de  l'impa- 
tience pour  voir  Adélaïde  de- 
puis rinftant  qae  Madame  de 
Fajcl  avoir  paru  à  la  Cour ,  Adé- 
laïde de  (on  cô:é  avoir  eu  un 
mouvemenr  bien  vif  de  Guriofiré, 
dès  qa*elle  avoir  fçù  le  Comre 
deRerhel  de  rero.ir.  Elle  avoic 
fenci  plus  d'une  fois  ,  le  defir  de 
jug?r  parellc-miéme  ,  fi  l'amitié 
que  Madcmoifelle  de  Rochevil- 
le  confcrvoit  toujours  pour  Ro- 
ger, ne  la  féduifoit  pas. 

Madcmoifelle  de  Rochcville 
n'avoir  pas  crû  devoir  faire  un 
mifterc  de  la  pafTion^que  le  Com- 
te de  Reth^'l  avoir  rcffcntie  pour 
laComtcfTe  de  Dammartin.Ainfi 
Mademoifelle  de  Couci  dans  Ton 
fcjour  à  Chelles  ,  s'ctoit  Ibuvcnt 
fait  raconter  une  Hiftoire  ,  dont 
le  récit  l'avoir  attendrie  ,  &:  lui 
avoir  en  même  tems  donné  une 
grande  idée  de  ces  deux  illuf- 

F  iij 
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très  àc  malheureux  Amans.  Les 
pleurs  que  répandoit  Madcmoi- 
felle  de  Rocheville,  en  faifanc  le 
récit  de  la  vie  &:  de  la  mort  de 
la  Comtefle  de  Dammartin  ,  en 
avoient  quelquefois  fait  couler 
des  beaux  yeux  d' Adélaïde  ,  &: 
lui  avoient  infpiré  pour  cette 
digne  fille  ,  une  eflime  &:  une 
amitié  particulière  :  elle  tâcha 
même  de  la  confoler ,  en  lui  de- 
mandant la  place  que  la  Com- 
tcfle  de  Dammartin  occupoit 
dans  fon  cœur. 

Jufqu  au  moment  que  Made- 
moifelle  de  Couci  vit  le  Comte 
de  Rethel ,  elle  avoit  regardé  fon 
frère ,  comme  le  plus  parfiit  de 
tous  les  hommes.  Une  jeune  per- 
fonne,  qui  voit  dans  un  aîné  de  fa 
Maifon  une  efpecc  de  petit  Sou- 
verain ,  ajoute  aifément  aux  fcn- 
timens  de  la  nature  &:  du  fang , 
celui  d'une  eftinie  fupérieurc  qui 
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ne  crouve  rien  d'égal  à  ce  qui  a 
pris  fur  elle  un.  doux  empire  ; 
mais  la  vue  de  Roger  récorma  i 
Le  premier  mouvement  qu'elle 
fentit ,  fat  une  efpccc  de  dcpic 
de  ne  pouvoir  retafer  à  Roger 
d'être  encore  mieux  fait  que 
Raoul  :  elle  prétendoit  dédom- 
mager fon  frère  de  ce  dcfavan- 
tage  ,  à  la  fliveur  d'une  phiiiono- 
roie  qu'elle  s'imagina  d'abord 
être  plus  belle.  C'eil  avec  cette 
prévention  qu  elle  étudie  celle 
de  Roger  ;  mais  le  mélange  de 
fi  douceur  &:  de  fa  nobleflc  ,  la 
force  à  convenir  encore  delà  fé- 
conde vidoire  de  celui  qu'elle  ne 
pouvoir  confcntir  à  mettre  vis-à- 
vis  de  fon  frère  ,  fon  fcul  Héros  ; 
la  différence  Sc  le  degré  d'ef- 
prit  la  confolcront  fans  doute  , 
de  la  préférence  qu'elle  vient 
d'accorder ,  malgré  elle,  au  Com- 
te   de  Rethel.    Quand  il  par- 

F  iiij 
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le  j  elle  Técoute  avec  attention. 
Quel  eft  fon  dépit  :  Elle  trou- 
ve dans  tout  ce  qu'il  dit  ,  des 
tours  heureux  ,  de  la  fineÂTe  &c 
de  la  galanterie  j  elle  s'apperçoit 
à  regret ,  qu'elle  perd  de  tous  co- 
tez i  elle  ne  peut  enfin  difcon- 
venirjquela  nature  n'ait  été  au 
moins  auffi  libérale  en  faveur  du 
Comte  de  Rethel  ,  qu'en  faveur 
du  Sire  de  Couci.  C'eft  un  crime 
pour  Roger  que  d'être  fi  parfait , 
&c  Mademoifelle  de  Couci  croit 
n'être  pas  loin  de  le  haïr  ,  en 
voyant  fon  frère  humilié  par  cet- 
te comparaifon. 

Tandis  que  le  Comte  de  Re- 
thel ne  peut  démêler  les  mou- 
vemens  que  lui  caufe  la  belle 
Adélaïde  ,  &c  qu'Adela'ide  eft  de 
fon  côté ,  par  rapport  au  Comte 
de  Rethel  ,  dans  la  fituation  où 
l'on  vient  de  la  voir  ,  le  Sire  de 
Couci  n'cft  pas  tranquille.  Ma^ 
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dame  de  Fajel ,  fans  le  vouloir , 
&  même  fans  y  fonger  ,  a  faic 
une  imprcfîion  vive  fur  fon  cœur. 
Quels  regrets  pour  Raoul  de 
Couci  I  Quelle  fatalité  pour  lui  • 
Gabrielle  de  Vergi  eût  pu  le  ren- 
dre heureux  ;  elle  cft  Madame  de 
Fajel  ,  elle  ne  peut  que  le  rendre 
miférable. 

Madcmolfelle  de  Couci  &:  Ma- 
dame de  Fajel  s'attiroicnt  à  la 
Cour  tous  les  regards.  La  pre- 
mière fois  que  ces  deux  Beati- 
tcz  fe  virent  ,  elles  fe  regardè- 
rent avec  une  extrême  attention: 
elles  furent  frappées  d'étonne- 
ment.  Quoiqu'elles  cuffcnt  été 
élevées  avec  itne  grande  modef- 
tie  ,  fur  les  avantages  dont  la 
Nature  les  avoir  favorifécs ,  el- 
les n'avoient  pu  s'empêcher  de 
fe  dire  à  elles-mêmes  qu'elles 
étoienî  belles  :  eni  fe  voyant ,  el- 
les comparèrent  leurs  charmes, 

F  V 
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qu'elles  fentoient  bien  en  fecret, 
devoir  partager  les  fufFragcs.  Ce 
fut  dans  ce  moment  même  que 
l'amour  propre  fe  développa  chez 
ces  deux  incomparables  perfon- 
nes  ,  tandis  que  la  vérité  ,  ou 
plutôt  la  bienîéance  ,  &c  peut- 
être  un  intérêt  de  vanité  ,  les  for- 
cèrent à  fe  payer  le  tribut  réci- 
'proque  des  éloges  qu'elles  méri- 
toient. 

Si  Madame  de  Fajel  a  banni 
la  paix  du  cœur  de  Raoul  de 
Couci ,  elle  trouble  celui  de  Ma- 
demoifelle  du  Mez  :  fa  beauté  la 
fait  trembler  que  le  Comte  de 
Rethel  ne  cède  à  tant  de  char- 
mes. Ceux  de  Mademoifclle  de 
Couci  lui  caufent  encore  plus 
d'inquiétude  :  fa  tendrcffe  la 
rendoit  trop  attentive  à  tout  ce 
que  difoit  &  faifoit  le  Comte 
""de  Rethel ,  pour  ne  s'être  pas  ap- 
perçûë  qu'il  n'étoit  prévenu  pour 
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elle  que  d'une  fîmplc  cftime. 
Elle  voyoit  avec  une  douleur 
feniîble  ,  qu'il  ne  la  cherchoic 
jamais  :  elle  trembloitd'ê:re  bien- 
tôt témoin  de  Ton  emprcfTcment 
pour  une  autre ,  qui  ne  le  méri- 
tcroit  pas  comme  elle.  C'en  eft 
donc  fait,  difoit-cUe  ,  Roger  ne 
m'aimera  jamais  !  Ce  n'cil  point 

..à  moi  que  Ton  cœur  eft  dcftincî 
il  va  me  faire  éprouver  encore 
tous  les  maux  que  m'a  caufé  fa 
paflion  pour  la  ComtefTe  deDam- 
martin.  Puis-je  en  douter  1  Une 
autre  ,  fans  pcut-ctre  le  vouloir, 
va  en  être  aimée  ,  pendant  que 
moi  qui  l'adore  ,  je  n'ai  pu  vain- 
cre fon  indifférence.    Le  cruel 

;  me  montre  de  l'cftime  ,de  l'a- 
mitié 5  quelque  plaifir  à  m'cn- 
tretenir  ,  &  ne  peut  aller  jufqu'à 
prendre  de  la  tendreffe  :  il  m*a 
même  trop  fait  fentir  qu'il  n'en 

,  prendra  jamais ,  quand  il  me  fé- 
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licitoit  de  cette  hcLireufe  paix  , 
qu'il  a  fi  bien  chaiTée  de  mon 
cœur.  Les  allartnes  continuelles 
de  Mademoifelle  du  Mez,lui  fai- 
foient  obferver  jufqu'aux  moin- 
dres démarches  du  Comte  de 
Rethel  :  elle  examinoit  fan  cef- 
fe  fa  contenance  ,  {es  difcours  & 
fes  regards  ;  tout  l'inquiétoit.  L'a- 
mitié qu'elle  avoit  pour  Made- 
moifelle de  Couci  ,  ne  pouvoir 
même  l'empêcher  de  murmurer 
eh  fecret,  quand  on  mettoit  fa. 
beauté  au-dcjOfus  de  toutes  les  au- 
tres. 

La  préférence  que  Ton  don- 
noit  à  Mademoifelle  de  Couci  y 
caufbit  des  mouvemens  bien  dif- 
férens  au  Comte  de  Rethel  :  il  la 
voyoit  triompher  avec  un  plai- 
fir  extrême.  C'cft  la  Comtefle  de 
Dammartîn  qui  triomphe  dans 
Adélaïde  :  c'eft  l'Objet  cp'û  a 
toujours  adoré  j  c'eft  l'Objet  qu'il 
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adore  encore  ,  auquel  on  défère 
tout  d'une  voix  ,  le  prix  de  la 
beauté.  Il  cherche  à  s'inftruire 
du  caractère  d'Adélaïde  ;  cha- 
cun lui  dit  qu'Adélaïde  ,  fille 
d'Engucrrand  èc  fœur  de  Raoul , 
fouticnt  dignement  ces  deux  ti- 
tres refpcdables.  Sa  refTemblan- 
€c  avec  Alix  eft  donc  parfaite , 
fe  dit-il ,  à  lui-même.  Adélaïde, 
quelle  gloire  pour  vous  !  Quelle 
fatisfadion  pour  moi,  de  pouvoit 
reconnoître  dans  votre  caradé- 
re  la  Comtcfl'c  de  Dammartin , 
comme  je  la  reconnois  dans  tou- 
te votre  pcrfonne  !  Vous  me  de- 
venez chère  à  mcfure  que  je  la 
retrouve  en  vous.  Votre  vue  me 
rappelle  de  triftes  fouvenirs  ;  Se 
ces  fouvenirs  mêmes  vous  ou- 
vrent toutes  les  entrées  de  mon 
coeur.  Vous  êtes  ma  divine  Alix  » 
Que  ne  puis- je  vous  voir  à  tous 
les  inftans  i  Oui  !  ma  tendrcfïè 


134  Anecdotes  de  la  Cour 

pour  laComtefTe  de  Dammar- 
tin  ,  &:  la  douleur  d'avoir  per- 
du un  bien  fi  précieux  ,  me  fe- 
ront toujours  vous  chercher  avec 
emprefTement.  Oiii  i  je  cherche- 
rai fans  ceiGTe  les  occafions  de 
vous  voir  &:  de  vous  admirer  î 
•Ce  plaiiir  fera  pour  moi  d'autant 
plus  fenfible ,  qu'il  nourrira  mes 


regi-ets. 


Plein  de  ces  idées ,  le  Comte 
de  Rethel  alla  chez  le  Sire  de 
Couci  j  mais  étoit-ce  bien  lui 
qu'il  cherchoit  ?  Raoul  alloit 
dans  ce  moment  chez  la  Reine 
.Mère  ,  où  Madame  de  Couci 
étoit  avec  Adélaïde.  Il  eft  aifé  de 
deviner  que  Roger  ne  quitta 
point  fon  ami  :  ils  furent  enfem- 
ble  chez  la  Reine  ;  ce  qu'ils  cher- 
choient  s'offrit  d'abord  à  leurs 
regards.  Quel  plaifir  pour  le  Sire 
de  Couci ,  de  voir  Madame  de 
Fajel  avec  fa  fœur  »  La  raifon 
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chez  ces  deux  rares  pcrfonnes , 
avoir  fair  difparokre  les  petits 
mouvemens  de  jalou{îe  que  l'a- 
mour propre  leur  avoit  d'abord 
■fait  fentir  :  elle  les  avoit  cclai- 
îées  fur  leur  mérite  ,  fur  leur  cf- 
prit ,  &:  fur  toutes  leurs  bonnes 
qualitcz  :  elle  avoit  fait  naître 
l'eflime  ,  &c  l'cftime  avoit  pro- 
duit l'amitié.  Raoul  &  Roger  at- 
tentifs, &:  gardant  lefilencc  ,  ad- 
mirent les  grâces  &c  la  beauté , 
l'un  de  Madame  de  Fajel ,  l'au- 
tre de  Madcmoifelle  de  Couci  ; 
mais  Roger  fe  reproche  bien-tôt 
le  plaifir  fccret  qu'il  fent  à  con- 
templer Adélaïde.  Il  a  honte  de 
s'appcrcevoir  que  fi  vue  lui  cau- 
fc  trop  de  fatisfadion  ;  il  en  cft 
étonné  :  il  fe  demande  a  lui-mê- 
•  me  ,  Il  Madcmoifelle  de  Couci 
le  fiit  fouvenir  de  la  ComtcfTe 
de  Dammartin  ,  ou  fi  elle  la  lui 
fait  oublier  >  Raoul  eft  auffi  dans 
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une  fîtuation  qui  le  furprend  j  il 
fe  trouve  fans  cette  heureufe  fa- 
cilité à  s'exprimer  d'une  maniè- 
re vive  &c  charmante ,  qui  lui  eft 
fi  naturelle  ;  il  regarde ,  il  ad- 
mire ,  &:  fe  tait,  Mademoifelle 
du  Mez  à  côté  de  Mademoifelle 
de  Couci ,  &  de  Madame  de  Fa- 
jel ,  ne  fçait  que  penfer  des  mou- 
vemens  qu'elle  croit  appercevoir 
dans  le  cœur  de  Roger. 

L'amitié  qui  étoit  entre  le  Sir- 
re  de  Çouci  àc  le  Comte  de  Re- 
thel  ,  fuffifoit  pour  les  porter  à 
fe  chercher  ;  mais  la  fîtuation  où 
ils  fe  trouvoient ,  leur  donnoit 
encore  plus  d'empreffement  l'un 
pour  Tautre.  Raoul  avoir  le  plai- 
îîr  de  s'entretenir  de  Madame 
de  Fajel  avec  Roger  ,  à  qui  il 
ne  £iifoit  pas  de  miftere  de  la 
paflion  qu'il  reffentoit.  Roger  , 
fans  ceffe  occupé  du  defir  de 
voir  Adélaïde ,  avoir  ,  en  cher* 
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chant  Raoul ,  plus  d'occafioixs 
de  voir  cette  incomparable  fille  : 
il  avoit  même  celle  de  lui  par- 
ler quelquefois  avec  liberté.  Sx 
vue  lui  avoit  d'abord  caufé  un 
plaifîr  mêlé  de  triftcfTc  ;  mais  elle 
n'avoir  pas  tardé  à  lui  caufcr  un 
plaifir  mêlé  d'inquiéaide  &  de 
dcfirs.  Il  commence  à  fouhaiter 
que  Mademoifellcde  Couci  p.iil^ 
fe  lui  faire  retrouver  la  ComtcfTc 
de  Dammarrin  toute  entière  :  il 
s'avoue  à  lui-même  ,  qu'il  croi- 
roit  Tes  malheurs  finis ,  ii  le  cœur 
d' Adélaïde  devenoitaufrifenfible 
pour  lui ,  que  l'étoit  celui  d'Alix  ; 
mais  il  craint  qu'Adélaïde  ne  Toit 
prévenue  en  faveur  de  quelque 
autre.  Cette  idée  fufpcnd  des 
projets  à  peine  formez.  Raoul 
plus  malheureux ,  Se  aufli  paf- 
(îonné ,  n'en  peut  former  au- 
cun :  il  ne  peut  que  fe  plain- 
dre d'aimer  trop  tard  la  char- 
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mante  Gabrielle  de  Vergi. 

Ces  deux  Amans  furent  un 
jour  enfembîe  chez  la  jeune  Rei- 
ne 5  où  ils  éroient  fûrs  de  trou- 
ver ce  qu'ils  adoroient.  En  en- 
trant ,  ils  virent  Madame  de  Fa- 
jei  ôc  Mademoifelle  de  Couci 
l'une  à  côté  de  l'autre  :  ils  les 
abordèrent  avec  refped:  &  avec 
timidité.  Mademoifelle  du  Mez 
qui  arriva  dans  ce  moment ,  vint 
fe  placer  auprès  d'Adélaïde.  On 
peut  aifénient  penfer  que  fon  at- 
tention à  examiner  Roger ,  étoit 
égale  àfes  inquiétudes.  Le  Grand 
Sénéchal ,  après  avoir  dit  un  mot 
en  tremblant  à  Mademoifelle  du 
Mez ,  fe  mit  vis-à-vis  de  Made- 
moifelle de  Couci  :  il  la  regar- 
da long-tems  fans  parler ,  Se  d'un 
air  rêveur.  Comte ,  lui  dit-elle , 
à  quoi  penfez-vous  en  me  regar- 
dant ?  Je  penfe  ,  Mademoifelle  , 
repartit  le  Grand  Sénéchal,  qu'un 
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homme  qui  vous  adore ,  &:  qui 
eft  éloigne  de  vous ,  cft  bien  di- 
gne de  pitié.  Que  de  charmes 
verroit  le  Maréchal  du  Mcz ,  (i 
dans  ce  moment  il  étoit  à  ma 
place  !  Mais  que  fon  bonheur 
fera  bien-tôt  digne  d'envie  !  Il 
arrive  d'Angleterre  :  le  Roi  vient 
de  me  dire  qu'il  l'a  rappelle. 
Content  de  Ces  négociations  au- 
près de  Henri ,  Sa  Majcfté  lui 
donnera  de  nouvelles  marques 
de  fa  bonté  :  il  fera  cependant 
moins  touché  de  tout  ce  que  ce 
Prince  fera  pour  lui ,  que  du 
bonheur  fuprême  de  vous  pofle- 
dcr.  L'amour  dans  fon  cœur  ne 
h'ifCc  plus  de  place  à  l'ambition , 
&c  il  ne  chérit  les  dons  de  la  For- 
tune ,  qu'autant  qu'ils  rendent 
fon  hommage  plus  digne  de  vous. 
Comte ,  répondit  aflez  froide- 
ment Mademoifelle  de  Couci , 
vous  pouviez  vous  difpenfer  de 
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Vous  étendre  fur  fon  mérite ,  pour 
prouver  ramitié  qui  eft  entre 
vous  &  le  Maréchal  -,  elle  eft 
connue  de  tout  le  monde.  Si  les 
paroles  du  Comte  des  Barres  em- 
barrafTerent  Adélaïde  ,  quelle 
furprife  ne  caufcrent  -  elles  pas 
au  Comte  de  Rethcl  !  &:  q  lel 
coup  terrible  pour  la  tendre  &: 
malheureufe  Madcmoifelle  du 
Mez  !  Elle  lut  dans  les  yeux 
troublez  du  Comte  de  Rechel ,  la 
douleur  dont  Ton  cœur  étoit  at- 
teint. La  voilà  q  li  n'cft  plus  in- 
certaine :  la  voilà  inftruite  que 
c'cft  Mademoifelle  de  Couci  qui 
remporte  la  vi£i:oire  fur  le  cœur 
de  Roger  :  la  voi'à  enfin  qui  ne 
doute  plus  d'un  malheur ,  dont 
la  feule  idée  la  fait  frémir.  Elle 
tremble  que  Roger  ne  fafTe  en 
même  tems  celui  du  Maréchal 
fon  frère  :  car  comment  Madc- 
moifelle du  Mez  pourroit-elle 
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penfcr  que  Madcmoifcllc  de 
Couci  fera  infenfible  à  la  ten- 
drcfTc  du  Comte  de  Rethcl  î 

Tandis  que  M  idemoifelle  du 
Mczs'abaiidonnoic  à  la  douleur 
la  plus  vive  avec  fa  chère  Salme- 
ni  i  tandis  qu'elle  lui  montroic 
fes  foLipçons  &:  Tes  craintes ,  le 
Comte  de  Rcthel  n'étoit  pas  dans 
une  fituation  plus  tranquille. 
Quelle  nouvelle  pour  lui  !  Le  Ma^- 
réchaldu  Mez  adore  donc  Adc« 
laide  •  Il  en  cft  fans  doute  aimé  : 
fans  doute  ils  s'aiment  de  l'aveu 
d'Engucrrand  !  Que  deviennent 
{es  projets  1  Projets  confus  juf- 
<^iics  alors ,  mais  que  l'amour  ja- 
loux lui  développe  avec  préci- 
pitation. Le  Comte  de  Rethel  ne 
peut  plus  fe  déguifrr  fa  paflion 
pour  Mademoifelle  de  Couci.  Je 
fuis  donc  fait ,  difoit  -  il  ,  pour 
être  toujours  malheureux  ?  Quoi  î 
jamais  l'Amour  ne  fe  laiTcra  de 
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me  faire  le  jouet  de  Tes  caprices  i 
Je  les  éprouverai  tous  !  He  bien  î 
ne  lui  cédons  pas  une  vidoire, 
que  de  nouveaux  chagrins ,  de 
nouveaux  tourmens ,  &c  de  nou- 
veaux   malheurs    accompagne- 
roient  encore.  N'ai-je  pas  afTcz 
éprouvé  fa  colère  î  C'eft  elle  qui 
m'a  chafTé  trois  fois  de  la  Cour  j 
qui  m'y  avoir  rappelle  pour  m'y 
faire  fouffrir  des  peines  cruelles , 
Se  inconnues  à  tout  autre  :  c'eft 
elle  qui  m'y  ramené  aujourd'hui 
pour  me  livrer  à  de  nouvelles  in- 
quiétudes ,  que  le  cœur  d'Adé- 
laïde ne  m'aideroit  pas  à  fuppor- 
ter.  Que  deviendrois-je  î  Alix  » 
Divine  Alix  !   vous  avez  caufé 
tous  les    malheurs   de  ma  vie  : 
mais  qu'ils  étoient  adoucis  !  Vous 
y  étiez  fcnfible  ;  vous  les  parta- 
giez i  vos  larmes  payoicnt  tous 
les  maux  que  je  fouffrois.   Fa- 
tale &:  chère  refTemblance  ,  qui 
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me  livrez  à  de  nouvelles  tcm- 
pètes  !  Hélas  •  fans  vous ,  mon 
cœur  auroic  été  en  rùrctc  au  mi- 
lieu même  de  toutes  les  Beau- 
tez  de  la  Terre  !  Mais  fuyons 
Adélaïde  :  je  le  puis ,  il  en  eft 
tems  encore.  Ouii  fuyons-la'.... 
Fuir  Adélaïde  ! ...  Hé  !  comment 
obtenir  de  moi  cet  effort  ? 

Le  Comte  de  Rethcl  palTa  la 
nuit,  agité  de  tous  ces  mouve- 
mens.  Le  paffé  lui  rappelloic 
tous  les  chagrins  que  l'amour 
lui  avoir  caufez  ;  le  préfent  l'al- 
larmoit  ;  èc  l'avenir  le  faifoic 
trembler.  Il  attendit  le  jour  avec 
impatience:  il  vouloir  voir  Raoul: 
il  vouloit  fçavoir  de  lui  ,  en. 
quels  termes  en  étoit  le  Maré- 
chal avec  Adélaïde  &  avec  En- 
guerrand  ;  mais  ce  qu'il  ne  pou- 
voir fçavoir  ,  l'inquiétoit  le  plus. 
Comment  pénétrer  fi  le  Maré- 
chal du  Mcz  avoic  touché  le 
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cœur  de  Mademoirelle  de  Cou- 
ci  ?  &  en  le  craignant ,  comment 
en  douter  >  Alberic,  fe  difoit-il 
à  lui-même ,  que  tu  vas  me  faire 
payer  cher  l'avantage  que  j'eus 
fur  toi  au  Siège  de  Corbie  i  Hé- 
las i  je  le  regardai  alors  comms 
un  heureux  préfage  pour  l'avenir , 
parce  qu'il  me  flatta  de  l'em- 
porter toujours  fur  toi.  Mon  bon- 
heur te  fit  effuyer  une  mortifica- 
tion pafTagere  ,  &c  le  tien  me 
prépare  peut  -  être  aujourd'hui , 
un  malheur  durable.  Les  in- 
quiétudes du  Comte  de  Rethel 
lui  firent  attendrez  avec  impa- 
tience ,  le  moment  de  pouvoir 
aller  chez  Raoul.  Raoul  en  le 
voyant ,  lui  dit  :  Ah  î  mon  cher 
Roger ,  avez-vous  jamais  vu  une 
femme  de  la  beauté  dont  Mada- 
me de  Fajel  étoit  hier  ?  Made- 
moifelle  de  Couci  étoit  encore 
plus  belle ,  lui  repartit  le  Comte 

de 
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de  Rcchel.  Vous  regardez  l'une 
en  frère  ,  l'autre  en  Amant ,  &: 
vous  ne  jugez  que  fous  ce  der- 
nier titre.  Qu'importe  à  Ma- 
dame de  Fajel  que  je  l'aime  ,  ré- 
pliqua le  Sire  de  Couci?  Non; 
ma  paflion  ne  trouvera  chez  elle 
que  de  l'indifférence  î  je  lai  déjà 
lu  dans  fcs  yeux  ,  ils  m'évitent 
avec  un  foin  dont  je  fuis  défef-, 
pcrc.  Et  moi,  lui  dit  Roger,  j'ai 
lu  dans  Ces  yeux,  toujours  embar- 
raflcz  à  la  rencontre  des  vôtres  , 
toute  autre  chofc  que  de  l'indif- 
férence. Oui  !  mon  cher  Raoul, 
fon  cœur  fera  le  prix  de  votre 
tendrcffe  :  je  vous  verrai  remer- 
cier l'Amour ,  tandis  que  je  fe- 
rai l'objet  de  fa  vangcance.  Je 
fuis  fait  ,  ajouta -t'il  en  foupi- 
rant  ,  pour  être  toujours  mal- 
heureux i  mais ,  pourfuivit  -  il , 
j'ai  à  me  plaindre  de  vous.  De- 
puis mon  retour  ,  vous  n'avez 
Tme  II,  G 
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f  as  daigné  me  dire  ,  que  le 
Maréchal  eft  dcftiné  à  être  le 
plus  heureux  des  hommes.  Quoi  î 
repartit  Raoul ,  vous  ne  fçaviezj 
pas  que  ma  fc£ur  eft  promife  a 
Alberic  ^Le  reproche  que  je  vous 
fais  de  votre  (ilence  ,  reprit  Ro- 
ger,efl:  la  preuve  que  je  l'ignorois, 
éc  je  vous  en  demande  les  parti- 
cularitez  j  car  fans  doute  l'amour 
feul  a  pu  triompher  de  la  haine 
qui  étoit  entre  votre  Maifon  &: 
celle  du  Maréchal. 

Vous  Sçavez  ,  dit  le  Sire  de 
Couci  5  jufqu'où  a  été  la  faveilt 
de  mon  père  fous  le  dernier  Ref^ 
gne.  Au  commencement  de  ce- 
lui-ci ,  il  vit  élever  à  la  plus  hau- 
te faveur  Robert-Clément ,  Sei- 
gneur du  Mez ,  Gouverneur  de 
notre  jeune  Monarque.  Mon  pè- 
re ne  fut  point  jaloux  de  la  di- 
gnité de  Maréchal  de  France, 
dont  Philippe  l'honora  j  mais  il 
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le  vit  avec  chagrin,  polTcder  cou" 
te  la  confiance  du  Roi ,  &:  avoir 
une  autorité  abfoluc  dans  le 
Royaume.  La  févéritc  de  monî 
père  ,  &  l'habitude  où  il  eft  de 
dire  librement  les  véritez  qu'il 
croit  importantes  à  l'Etat ,  lui 
donnèrent  occafion  d'éclater 
contre  Clément  du  Méz.  Mon 
père  lui  reprocha  dans  un  Con~ 
fcil  que  le  Roi  tcnoit  en  Perfon- 
ne ,  de  foutenir  les  Juifs  ,  alors 
regardez  comme  des  Sangfucs  pu- 
bliques ;  fur  tout  d'être  plus  oc- 
cupé de  Tes  intérccs  Se  du  foin  de 
conferver  (a  faveur  ,  que  du  re- 
pos des  Peuples.  Ce  difcours , 
peut-être  trop  vif,  fut  le  fignal 
a'une  haine  implacable. Clément 
mourut  ;  Gilles  Ton  frère  ,  qui 
fuccéda  à  fa  faveur  &  à  fa  digni- 
té de  Maréchal  de  France ,  héri- 
ta aulfi  de  fa  haine  pour  mon  pc- 
le ,  §i  celle  de  mon  père  ne  fie 
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que  pafTer  de  Clément  à  Gilles  , 
éc  de  Gilles  à  Alberic ,  fils  de 
Clément ,  qui  fe  vit  fucceflive- 
ment  le  troifiéme  Maréchal  de 
France  de  Ton  nom  ,  par  la  mort 
de  Gilles  Ton  oncle.  Les  chofcs 
étoient  en  cet  état  il  y  a  envi- 
ron un  an ,  lorfque  ma  mère  reti- 
ra ma  fœur  de  l'Abbaye  de  Chel- 
les.  Le  Maréchal  du  Mcz  fut  le 
premier  qui  fencit  l'effet  de  fes 
charmes  :  ne  pouvant  furm.on- 
ter  fa  paffion  j  il  chercha  à  fe  rap- 
procher de  mon  père  ,  dont  la 
fierté  humilioit  fans  ccffe  la  fien- 
ne.  Défefperé  du  peu  de  fuccès 
qu'il  voyoit  dans  l'es  projets ,  &: 
prêt  à  partir  pour  l'Angleterre , 
où  le  Roi  l'envoyoit  chargé  d'af- 
faires fecrettes  &:  importantes  au- 
près de  Henri ,  il  prit  le  parti  de 
faire  fon  confident,celuiqui  pou- 
voit  feul  le  rendre  heureux.  Il  ou- 
vrit fon  cœur  au  Roi.  Ce  Prince 
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lui  promit  d'obtenir  Adcla'idc  de 
mon  pere,&:  il  l'obtint;  m  as  il  fut 
arrête  que  le  mariage  ne  fc  fe- 
roit  qu'au  retour  du  Maréchal. 
Il  fut  touché  de  ce  retardement  ; 
il  murmura  contre  la  néceflitc  de 
s'éloigner  :  cependant  il  partit. 
Depuis  plus  de  fix  mois  qu'il  cft 
en  Angleterre  ,  fes  attentions  àc 
Ces  refpcds  pour  mon  père ,  font 
les  garands  que  fa  pafïion  pour 
ma  focur ,  eft  toujours  la  même. 
Il  revient  incefTamment ,  &:  fon 
bonheur  fuivra  de  près  fon  re- 
tour ;  bonheur  qu'il  devra  moins 
à  la  faveur  du  Roi ,  qu'à  la  ten- 
dre a'i.itié  que  mon  père  a  prife 
pour  un  homme  ,  qu'il  avoir  été 
forcé  d'eftimer ,  même  en  le  haïf- 
fant. 

^'  Ce  que  je  viens  de  vous  dire, 

•iédntinuà  Raoul ,  me  donne  oc- 

cafion  de  vous  apprendre  ce  que 

fans  doute  vous  ignorez ,  ainfi 

G  iij 
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que  vous  ignoriez  ce  qui  regarde 
ma  foeur  &:  le  Maréchal. 

A  peine  Alberic  fut-il  parti , 
,que  le  Roi  fongca  à  faire  une  dou- 
:bie  alliance  :  il  en  parla  à  mon 
père  ,  qui ,  charmé  du  caradére 
&  de  la  vertu  de  Mademoifelle 
.<luMez,reçut  avec  joye  cette  pro- 
|?o{itioD.  Mon  père  m'en  fit  part 
aufli-rôt. Libre  alors  de  tout  enga- 
gement, &:  pénétré  d  eftime  pour 
lafœur  du  Maréchal ,  je  me  prê- 
(tai  de  bonne  grâce  à  ce  que  je  vis 
-que  mon  pcre  dcfiroit  avec  ar- 
deur. La  Matéchalc  prévenue  en 
ma  fiveur ,  &:  fouhaitanç  autant 
que  mon  père  cette  union,  lui  de- 
manda quelque  tems  pour  difpo- 
■Ter  rcfprit  de  fa  fille ,  qui  dans 
toutes  les  occafions,  lui  montroit 
,une  répugnance  eXtreii;ie  pour  le 
4iiariage.  La  Maréchale  me  dit 
que  c  etoit  à  moi ,  &c  à  mes  foins , 
:de  vaincre  cette  répugnance.  Je 
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pine  livrai  fans  peine  à  ce  que  l'on 
vouloir  :  j'cftimc  MadcmoifcUe 
du  Mez  ,  je  la;  rcfpcde  i  elle  cft 
^charmante  ;  Ton  cfprit  a  des  .gra- 
;ccs ,  ainii  que  toute  la  pcrronnc, 
&  je  crois  que  mon  cœur  auroit 
facilement  pris  l'habitude  de  l'ai- 
mer ,  fi  j'avoi^  pu  toucher  le  fien  : 
mais  le  Roi ,  la  Maréchale  jinon 
perc  &  mc«  foins  ,  trouvèrent 
..chez  Mademoifellc  du  Mez ,  le 
même  obftacle  que  le  Grand  Sé- 
néchal 3  qui  pour  lors  étoit  en 
Allemagne.  Vous  êtes  cet  obfta- 
cle  ,  mon  cher  Roger  :  Made- 
moifellc du  Mez  vous  aime  j  c'cft 
moins  la  réQftance  qu'elle  a  op- 
poféc  aux  volontez  du  Roi  &  dq 
Ja  Maréchale  ,  qui  m'a  perfuadé 
.de  fa  tcndrefTe  pour  vous ,  que  fa 
jGonduite  pendant  votre  abfcuce, 
Se  que  celle  qu'elle  tient  depuis 
votre  retour.  Ceft  feulement  de 
;Ç(^ç,ip{bint  qu'on  la  voit  alliduô 
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à  la  Cour ,  où  elle  ne  s'étok  pas 
montrée  trois  fois  dans  tout  le 
tems  de  votre  féjour  en  Allema- 
gne. Votre  retour  a  fait  difpa- 
Toître  une  mélancolie  que  rien 
ne  pouvoir  difTiper  ;  elle  a  fait 
place  à  une  attention  inquiette 
îlir  la  moindre  de  vos  démar- 
ches. Pourquoi,  mon  cher  Raoul, 
dit  Roger,  voulez- vous  me  char- 
ger du  reproche  de  rendre  Ma- 
demoifelle  du  Mez  malheureufe? 
Je  crois ,  comme  vous  ,  qu'elle 
'aime  î  je  Tai  compris  dans  un  dis- 
cours qu'elle  m'a  tenu  à  un  di- 
vertifTement  chez  le  Roi  :  mais 
ce  n'eft  pas  moi  qu'elle  aime. 
Ç'eft  vous ,  reprit  Raoul  ,  &:  }e 
'puis  vous  le  prouver.  Epargnez- 
moi  ,  repartit  Roger,  les  preu- 
ves que  vous  voulez  m'en  don- 
ner ;  je  ferois  trop  affligé  fi  vos 
conjedures  me  forçoient  à  con- 
vertir en  certitude  ,  les  foupçons 
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que  j'ai  rcjcttcz  jufqucs  à  préfent: 
en  un  mot ,  je  defire  avec  ardeur 
qu'elle  n'ait  pour  moi  que  de 
l'indifFérencc.  Quoi  !  je  fcrois  la 
caufe  de  celle  dont  elle  paye  la 
paflion  du  Grand  Sénéchal  ?  Que 
je  Terois  touché  ,  fi  je  penfois  que 
Tans  moi,  il  feroit  peut-être  aimé  » 
Quelqu'un  mérite-t'il  mieux  que 
lui  de  l'être  ?  Non  :  il  faut  qu'il 
foit  né  bien  malheureux  ,  pour 
n'être  pas  Amant  fortuné.  Ma- 
demoiielle  du  Mez  reftife  Ton 
hommage  ,  &c  elle  pourroit  m'a- 
voir  trouvé  digne  de  lui  plaire! 
Soit  caprice  ou  difcernement,  re- 
prit Raoul ,  elle  vous  aime.  Si 
ce  que  vous  dites  étoit  vrai',  ré- 
pliqua Roger  ,  l'eftime  &:  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  elle  ,  me  re- 
procheroient  infiniment  de  l'a- 
voir rendue  fenfible  ,  ne  pouvant 
être  qu'indifférent  pour  cette  ai- 
mable fille.   Hé  bien  î  répliqua. 
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Raoul ,  partez  de  refi:ime&  de 

il'amitié  ,  jufqu  a  l'amour.  Made- 

moifelle  du   Mcz  eft  digne  de 

i.vous  :  elle  eft  digi^e  de  fuccéder 

r4ans  votre  cgeur  ,  à  la  ComteiTe 

de  Dammartin  i  elle  a  pour  vous 

une  tèndrelTe  aufli  forte  èc  ai^ifli 

délicate.   Je  l'ai   pénétrée  dans 

Xon  indifférence  pour  tout  ce  qui 

iiî'eil  pâ5  vous  j  dans  une  trifte 

îréy^rie  ,  dont  votre  nom  Teul 

pèjitJa  tirer  ;  dans  fa  vivacité, 

quand  elle  parle  de  vous  ;  enfin 

dans  l'air  fatisfait  qui  fe  répand 

fur  fon  vifage  ,  quan4  elle  en- 

.  tend  dire  de  vous  des  chofcs  qui 

flatteni;  fa  vanité  &:  Ton  choix. 

Ceifez ,  fïion  cher  Raoul ,  lui  dit 

Roger  ,  de  me  faire  connoître 

-mon  torp  :  ç'eft  l'effet  de  mon 

■ofnalheur  de  ne   pouvoir  aimer 

rMademoifelle  du  Mez  ;  mais  j'en 

lêrai  peut-être  bien  puni.   Ah» 

mon  cher  Roger ,  s'écria  RaouJ , 
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que  vous  m'allarmez  par  ces  der- 
niers mots  !  Ciel  !  que  je  crains 
dans  ce  moment  une  cruelle  c- 
prçuve  pour  notre  amitié  î  Sc- 
roit-elk  la  viûime  de  l'Amour  > 
Expliquez-vous.  Madame  de  Fa- 
jcl  va-t'cUe   nous  défunir  î  Se- 
rions -  nous    affez    malheureux 
pour  être  Rivaux?  Je  tremble  en 
vous   conjurant  de   m  eclaircir. 
RafTurez-vous ,  repartit  Roger; 
nous  ne  fommes  point  Rivaux, 
&:  nous  ne  le  ferons  jamais  :  foyez 
tranquille  ,  jamais  je  n'aimerai 
que  la  Comcefle  de  Dammar- 
tin  î  une  autre  elle-même  peut 
feule   la  remplacer   dans   moa 
cœur. 

Le  Comte  de  Rethel  en  paroif- 
faut  tranquille  aux  yeux  du  Sire 
de  Couci,  n^étoit  rien  moins  que 
ce  qu'il  paroiffoit  :  il  venoit  d'ap- 
prendre que  l'inftant  où  Alberic 
arriveroit  ,  feroit  fuivi  de  celui 
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qui  devoit  l'unir  à  la  belle  Adé- 
laïde. La  générofité  de  fes  fenti- 
mens  le  faifoit  penfer  avec  peine, 
qu'il  étoit ,  malgré  lui ,  un  obfta- 
cle  au  bonheur  du  Comte  des 
Barres ,  &c  qu'il  rendoit  Made- 
moifelle  du  Mez  malheureufe. 
La  paflion  qu'elle  avoir  pour  lui 
l'affligeoit  d'autant  plus ,  qu'il 
•^craignoit  fa  pénétration  ;  il  re- 
doutoit  en  elle  la  fœur  du  Ma- 
réchal 5  il  trembloit  qu'elle  ne 
découvrît  ce  qu'il  avoit  tant  d'in- 
térêt de  lui  cacher.  Raoul  qui 
ne  s'apperçut  pas  de  l'agitation 
intérieure  de  Ton  ami ,  oublia  fa- 
'cilement  Mademoifclle  du  Mez, 
pour  s'entretenir  de  Madame  de 
Fajel ,  de  fes  craintes ,  de  fes  in» 
quiétudes  ,  du  dépit  où  il  étoic 
d'avoir  vu  Mademoifelle  de  Ver- 
gi  avec  indifférence  ,  pour  réfer- 
vcr  fon  amour  à  Madame  de  Fà- 
jel  î  enfin  du  peu  d'efpoir  qu'il 
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avoit  en  l'adorant.  Que  Fajcl  eft 
heureux  s'il  eft  aime ,  difoit-il  à 
Roger  1  Mais  l'eft-il  ?  Qu'en 
croyez-vous  î  Quelle  demande  , 
's*écrioit-il  !  puis-je  en  douter? 
Fajel  adore  fa  femme  ;  il  n'eft  oc- 
cupé que  du  dcfir  de  lui  plaire  , 
du  foin  de  la  rendre  hcureufe.  Ah» 
mon  cher  Roger ,  il  eft  aimé  ,  &: 
je  fuis  miférable  !  Pendant  que 
-  Raoul  parloir  ,  Roger  revoit  j 
mais  il  fut  tiré  de  cette  rêverie 
par  Raoul  ,  qui  lui  dit  :  Paffons 
chez  ma  fœur  ,  Madame  de  Fa- 
jel doit  y  venir  ;  j'aurai  le  plaiilr 
■  de  l'entretenir ,  de  l'écourer ,  de 
l'admirer. 

Le  Comte  de  Rethel  ne  fçait 
s'il  doit  fe  livrer  au  plaifir  qu'il 
reftcnt  à  voir  Mademoifcllc  de 
Couci;  mais  tandis  qu'il  réflé- 
chit fur  le  danger  de  ne  pas  com- 
battre fes  mouvemens ,  ils  le  ga- 
gnent &:  le  fubjuguent.  Ses  yeux 
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&  ceux  d'Adélaïde  fe  rencon- 
trent ,  &:  fe  -baifTent  toujours  en 
même  tems.  D'où  vient  qu'Adé- 
laïde ne  peut  foutenir  les  regards 
tendres  àc  refpcûueux  de  Roger  ? 
D'où  vient  qu'elle  rougit  ?  L'ai* 
meroit-elle  ?  L'Amour  fe  feroit- 
il  glifle  dans  Ton  cœur  ,  fous  le 
voile  du  dépit  ?  A-t'elle  pardon- 
né à  Roger ,  d'être  aufîî  parfait 
que  fon  frère  ?  Que  Roger  eft 
éloigné  de  fe  flatter  d'une  fi  dou- 
ce efpérance  i  II  croit  le  Maré- 
chal ,  aimé  ;  &:  fa  jaloufie  égale  à 
fa  paillon  ,  lui  fait  déjà  chercher 
•  les  moyens  de  pouvoir  traverfer 
fon  Rival. 

L'amoureux  &  impatient 
Raoul  vit  enfin  arriver  Madame 
-de  Fajel  j  il  vola  au-devant  d'elle, 
il  lui  préfenta  la  main ,  &:  lui  die 
jen  tremblant  :  Que  ce  jour  juf^ 
qu'à  ce  moment ,  m'a  paru  long. 
Madame  j  mais  que  ce  qu'il  en 
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jefte  va  pafïcr  promptcmcnt  i  Je 
ne  fçais  (i  le  cœur  de  Madame 
de  Fa jcl  défapprouva  ce  difcoun  > 
je  fais  feulement  que  fes  yeux  &c 
fbn  filencc  parurent  le  condam- 
j>er.  Raoul  n'eut  pas  à  fe  plaindre 
de  Ton  efprit  ce  jovir-là>  il  le  fervic 
bien  ;  mais  fi  Madame  de  Fajel 
lui  en  trouva  beaucoup ,  il  fut 
furpris  ^  ch.umc  de  tout  celui 
qu'elle  montra ,  fans  fonger  en 
^voir.  Raoul ,  après  avoir  rcfté 
affcz  long-tems  fans  parler,  fe 
leva  tout  d'un  coup,  &:  pafla  dans 
Je  Cabinet  de  fa  fœur.  Adélaïde 
fe  douiant  que  fon  frère  alloic 
écrire  quelque  galanterie  ,  le  fui- 
vit  doucement  :  elle  le  vit  la 
plume  à  la  main  ,  le  dos  tourné 
a  la  porte  :  elle  profita  de  fa  li- 
tuation  pour  fatisfliire  avec  a- 
drcflc  fa  curiofité.  Elle  s'appro- 
che ,  elle  lit  :  auiTi-tôt  elle  cher- 
che fes  Tablettes  ;  ne  les  trouvant 
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pas ,  elle  fort  avec  la  même  lé- 
gèreté. Mon  frère  fait  des  vers , 
dit-elle  à  Madame  de  Fajel  j  je 
<:rains  qu'il  ne  veuille  en  faire 
un  miftere  j  je  veux  les  lui  voler. 
Prêtez-moi  vite  vos  Tablettes"; 
je  puis ,  fans  être  apperçuë ,  co- 
pier ce  qu'il  écrit.  Elle  en  eut 
tout  le  tems.  Raoul  refta  près 
d'une  demie  heure  abforbé  en  lui- 
même  ,  &:  les  yeux  collez  fur  le 
papier  :  il  revint  avec  un  air  pen- 
fif ,  fans  fe  douter  du  vol  que  fa 
fœur  venoit  de  lui  faire  ;  &  Adé- 
laïde ,  qui  avoit  demandé  le  fe- 
cret  à  Roger ,  ne  s'en  vanta  pas. 
Madarne  de  Fajel  avant  de  quit- 
ter Mademoifelle  de  Couci ,  lui 
dit  tout  bas  :  Ne  voulez  -  vous 
pas  me  rendre  mes  Tablettes  ? 
Oui ,  lui  répondit-elle  ;  mais  je 
voudrois  bien  avoir  les  vers  que 
j'ai  copiez.  Hé  bien  !  reprit  Ma- 
dame de  Fajel ,  paiTons  un  inf- 
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tant  dans  votre  Cabinet.  Lorf- 
qu'elles  y  furent  ,  Madame  de 
Fajel  ayant  ouvert  Tes  Tablettes , 
y  lut  des  vers  qui  exprimoient 
vivement  une  pafllon  délicate  &: 
malheureufe. 

Ces  vers  cauferent  quelque 
trouble  à  Madame  de  Fajel  :  elle 
aurolt  voulu  pouvoir  douter 
qu'elle  en  étoit  l'objet  ;  mais  de- 
puis fon  fcjour  à  la  Cour  ,  les 
attentions  de  Raoul  de  Couci , 
fes  foins ,  Ces  yeux  ,  jufqu'à  fon 
(ilencc  ,  tout  Tavoit  inftruite  de 
fa  palTion  :  ces  vers  lui  en  firent 
fentir  toute  la  violence.  Ce  que 
Raoul  lui  avoit  dit  en  lui  don- 
nant la  main  ,  le  ton  dont  il 
lavoit dit ,  fes  yeux  ,  la  rêverie 
où  il  étoit  tombé,  les  vers  qui 
en  étoicnt  la  fuite  ,  tout  lui 
•prouvoit  ce  qu'elle  vouloir  Sc 
ne  vouloit  pas  voir.  Elle  cacha 
à  Madcmoifelle  de  Couci  ce  qu- 


i6i  Anecdotes  de  la  Cour 

elle  penfok  :  elle  affcda  même 
de  chercher  ,  comme  elle  >  pour 
qui  Raoul  pouvoit  avoir  fait  ces 
vers  ,  où  il  le  plaignoic  fi  tendre- 
ment de  la  rigueur  &:  du  capri- 
ce de  l'Amour.  Croyez-moi,  bel- 
le Adélaïde  ,  lui  dit  Madame  de 
■Fajel  5  laifTez  ignorer  à  votre  fre- 
fe  le  vol  que  vous  lui  avez  fait;? 
jne  lui  arrachez  pas  Ton  fecret 
malgré  lui  ;  fur  tout  ne  lui  dites 
jaipais  que  j'ai  eu  connoiiTance 
de  ces  vers  ;  encore  moins  que 
vous  vous  foyez  fervie  de  mes 
Tablettes. En  achevant  ces  mots, 
elle  fortit  du  Cabinet;  &:  un  mo- 
jncnt  après  ,  elle  fe  retira  chez 
elle  5  très  -  inquiette  fi  Adélaïde 
lui  garderoit  le  fecret. 

Le  Sire  de  Couci  ignoroit  que 
fes  vers  fulTcnt  entre  les  mains 
^e  Madame  de  Fajel  :  il  ne  pou- 
voir comprendre  les  raifons  qui 
Ja   rendoicnt  plus  circonfpcd^ 
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^vec  lui  :  il  s'appercevoit  avec 
douleur,  qu'elle  Vévkoit  j  cepen- 
dant c  ctoit  fans  affectation:  Tinf- 
tant  où  il  vouloit  lui  parler ,  étoic 
toujours  celui  où  elle  adrcfToit 
la  parole  à  un  autre  :  à  peine  Ces 
yeux  pouvoient-ils  rencontrer  les 
iicns.  Qu'il  étoit  }.  plaindre  i 
Mais  du  moins  il  a  voit  la  con- 
folation  d'épancher  fa  douleur 
.dans  le  fein  de  Ton  chor  Roger , 
&c  Roger  dévoroit  la  fiennc.  Il 
ne  pouvoit  la  confier  à  Raoul  ; 
Jlaoul  étoit  frère  d'Adélaïde ,  & 
Adélaïde  alloit  être  la  Maréchale 
du  Mez.  Il  n'étoit  plus  permis  ni 
de  lui  adreff:r  des  vœ;  ix ,  ni  de 
chercher  à  lui  plaire.  Il  ne  re(^ 
toit  donc  à  Roger  que  le  parti 
.du  filence  :  il  devoir  îiir  tout,  ca- 
.cher  Tes  fcntimens  à  Raoul ,  mal- 
gré la  tendre  amitié  qui  étoit  en- 
.tre  eux  ;  mais  comment  fe  conte- 
nir avec  Adélaïde  î  Cette  charr 
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mante  fille  étoic  un  jour  chez 
Madame  de  FajeL  Tous  ceux 
qui  compofoient  la  Compagnie  , 
fembloient  y  avoir  apporté  un 
efprit  libre  &c  content  :  l'enjoue- 
ment y  regnoic.  Mademoifelle 
deCouci  naturellement  férieufe, 
parla  peu;  toute  la  vivacité  de 
fon  frère  ne  put  l'arracher  à  une 
rêverie ,  qui  en  lui  donnant  un 
air  de  langueur  ,  la  rendoit  en- 
core plus  belle.  Roger  eut  la 
hardiefle ,  en  s'approchant  d'elle, 
de  lui  dire  :  Par  pitié,  Mademoi- 
felle ,  revenez  de  cette  rêverie  ; 
elle  efl  trop  afflig!"ante  pour  qui 
ofe  y  être  attentif.  Que  le  Ma- 
réchal eft  heureux  ,  ajoura-t'il 
d'un  ton  pénétré  !  En  proférant 
ces  dernières  paroles ,  Roger  pâ- 
lit &c  baifïa  les  yeux.  L'air  no- 
ble Se  impofant  de  Mademoifel- 
le de  Couci  fut  un  peu  décon- 
certé :  elle  rougit ,  ne  répondit 
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rien  ,  &  retomba  dans  une  cfpc- 
ce  de  mélancolie  ,  encore  plus 
profonde  que  celle  que  le  Com- 
te de  Retliel  avoir  oie  remar- 
quer. 

La  palfion  du  Comte  de  Re- 
thel  ctoic  trop  vive  ,  pour  fuivrc 
les  confcils  que  lui  donnoit  fa 
raifon:  elle  lui  ordonnoic  en  vain 
de  fuir  Adélaïde  i  il  n'ccoutoit 
que  l'Amour.  Il  n'ctoit  plus  oc- 
cupe que  d'Adélaïde  î  il  la  fui- 
voit  en  tous  lieux  :  dans  toutes 
les  occafions  fcs  yeux  lui  difoient 
qu'il  l'adoroit.  L'amiric  qui  é- 
toit  entre  lui  &  Raoul ,  lui  fa- 
cilitoit  les  moyens  de  lavoir  tous 
les  jours  j  &:  cette  facilite   lui 
procuroit  la  liberté  de  lui  parler 
quelquefois  fans  être  ni  remar- 
qué ni  entendu  de  pcrfonne.  Il 
ne  craignoit  que  les  regards  pé- 
tiétransdcMademoifelle  duMez, 
devant  qui  il  contraignoit  tou- 
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jours  les  fîens  ;  mais  depuis  quel- 
ques jours ,  il  étoit  aftranchi  de 
cette  contrainte  :  une  indifpofî- 
rion  de  la  Maréchale  retenoit  fa- 
fille  auprès  d'elle. 

Le  Comte  de  Rethel  perfuadé 
que  Mademoifelle  du  Mez  ,  tou- 
jours attentive  à  Ces  devoirs ,  ne 
quitteroit  point  fa  mère  ,  étoit^ 
fans  inquiétude  chez   Madame 
de  Couci  5  auprès  d'Adélaïde  , 
lorfqu'il  vit  entrer  Mademoifel- 
le du  Mez.  Sa  préfcnce  troubla 
Roger  ;  &:  la  préfcnce  de  Roger , 
alors  affis  à  côté  d'Adélaïde ,  tan- 
dis que  tout  le  monde  étoit  oc- 
cupe au  jeu  ,  caufa  une  émotion 
vive  à  Mademoifelle   du  Mez. 
Le  Comte  de  Rethel  avoit  trop 
d'intérêt  à  pénétrer  les  fentimens 
de  la  fœur  du  Maréchal ,  pour 
ne  pas  chercher  à  les  démêler  ; 
mais  les  regards  inquiets  &:  per- 
çans  de  Mademoifelle  du  Mez , 
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ne  l'afliircrènt  que  trop  de  ce 
qu'il  craignoit.  Pouvoic-il  n'en 
pas  être  allarmé  ? 

La  tcndreflc  du  Comte  de  Rc- 
t-hël  le  mit  quelques  jours  après  , 
à  une  bien  plus  cruelle  épreuve. 
Il  étoit  auprès  de  Mademoifelle 
de  Couci ,  lorfqu'on  vint  lui  dire 
que  le  Maréchal  vcnoit  d'arriver, 
éc  qu'il  entroit  chez  Enguerrand. 
Cette  nouvelle  déconcerta  le 
Comte.  Comment  foutenir  la 
préfence  d'un  Rival ,  ou  plutôt 
d'un  homme  qui  va  devenir  le 
mari  d'Adélaïde  ?  Comment  fe 
prêter  à  fcs  cmpreflcmens  ?  Com- 
ment ne  pas  revoir  avec  un  air 
de  (atisfaâion ,  un  Ami  que  l'on 
n'a  point  vu  depuis  fi  long-tems  ? 
La  pmdence  veut  cependant  que 
Roger  diflimule.  Adélaïde  pâlit 
en  apprenant  le  retour  du  Ma- 
réchal. Roger  qui  s'en  apperçut, 
lui  dit  avec  émotion  :  Alberic 
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eft  arrivé Ah  !  Mademoi- 

felle,  cette  nouvelle  réveille  dans 
vous  des  fentimens ,  dont  il  eft 
bien  doux  d'être  l'objet  !  Ciel  î 
Quel  eft  le  bonheur  d'Alberic  î 
Qu'il  eft  digne  d'envie  i  Con- 
noiftez-vous  aftcz  mes  fentimens, 
répliqua  Mademoifelle  de  Cou- 
ci  ,  pour  tenir  ce  langage  ?  El- 
le accompagna  ces  mots  d'un 
regard  plein  de  trouble  ,  mais 
elle  fe  compofa  à  l'arrivée  du 
Maréchal,  conduit  par  Er.guer- 
rand.  Le  Comte  des  Barres  les 
accompagnoit  :  ce  dernier  crue 
s'appercevoir  que  le  Comte  de 
Rcrhcl  avoit  de  l'altération  fur 
le  viragC5&;  que  les  premiers  em- 
brafl'emens  entre  Alberic  &:  lui , 
n'avoient  pas ,  de  la  part  de  Ro- 
ger, cette  vivacité  que  leur  ami- 
tié fembloic  exiger  î  le  Comte 
des  Barres  oublia  dans  ce  mo- 
ment qu'il  étoit  Ami  d'Alberic , 

pour 
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pour  fc  livrer  au  plaifir  que  lui 
caufoicnt  fcs  foupçons.  Roger , 
épris  des  charmes  d'Adélaïde  , 
n'ccoit  plus  pour  lui  un  Rival 
redoutable.  Depuis  fou  retour 
d'Allemagne,  le  Grand  Sénéchal, 
toujours  attentif  au  choix  que 
Roger  pourroit  faire  ,  avoir  fuivi 
de  près  la  moindre  de  fes  démar- 
ches. Il  vouloir  ,  pour  fa  tran- 
quillité, connoître  l'Objet  à  qui 
il  feroit  hommage  de  fon  cœur. 
L'idée  qu'Adélaïde  étoit  cet  Ob- 
jet ,  fans  fonger  que  le  Maréchal 
pourroit  en  être  la  vidimc ,  le 
charmoit. 

Si  la  paiïion  &:  le  plaifir  fenfl- 
ble  de  voir  ce  que  l'on  aime ,  é- 
toient  peints  fur  le  vifage  du 
Maréchal ,  la  triftcnb  étoit  ré- 
pandue fur  celui  d'Adélaïde.  Sa 
froide  politciTe  perfuada  Roger, 
qui  l'examinoit ,  que  le  Maré- 
chal n'étoit  pcut-ctrc  pas  aime. 
Tome  IL  H 
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A  cette  idée  ,  quelle  joye  ,  mais 
quelle  inquiétude  en  même  tems 
s'empara  de  Ton  cœur  î  Alberic 
ne  leroit  pas  aimé  ,  difoit-il  en 
lui-même  i  Quel  feroit  donc  ce- 
lui qui  s'oppofe  à  Ton  bonheur  > 
Ce  qu'il  venoit  de  dire  à  Adé- 
laïde ,  l'air  troublé  dont  elle  l'a- 
voit  écouté ,  fans  marquer  ni  in- 
dignation  ni   couroux  ;  le  re* 
gard  qu'elle  avoir  porté  fur  lui, 
regard  qui  n'avoir  rien  de  févé- 
/e  j  ce  qu'elle   avoir  répondu  5 
tout  le  rendoit  peut-être  afl'ez 
préfomptucux ,  pour  penfer  que 
Mademoifcllc  de  Couci  pourroic 
ne  pas  être  infenfible  à  fa  paf- 
fion.    Cette  idée  ne  le  flattoit 
qu'un  moment  ;  il    n'ofoit  s'y 
abandonner.  Le  Maréchal  alloit 
pofl'cder  Adélaïde  j  il  alloit  con- 
damner Roger  à  un  filence  éter- 
nel. 
L'indifférence  de  Mademoi- 
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fellc  de  Couci  étoit  trop  iti ar- 
quée ,  pour  que  le  Maréchal  ne 
$  en  appcrçut  pas  :  il  y  fut  aufïi 
trop  Itniible ,  pour  pouvoir  ren- 
fermer en  lui  -  même  ,  toute 
(a  douleur.  Il  chercha  roccafion 
de  la  témoigner  à  Adélaïde  ,  &: 
il  la  trouva.  Qui  pourroit  croi- 
re ,  Mademoiicllc  ,  lui  dit-il , 
qu'après  une  ablence  qui  m'a  fait 
léntir  ,  à  tous  les  inftans ,  le  re- 
gret d'être  éloigné  de  vous  & 
l'excès  de  ma  tcndrcfTcjCelui  où  je 
Vous  reverrois ,  dût  êtr'*  pour  moi 
un  inftant  malheureux  ?  Mon  re- 
tour fcmble  vous  eau  fer  de  la 
triftefle  î  Ah  i  Mademoifclle ,  fe- 
roit-ce  à  regret  que  vous  confen- 
tiricz  à  fliire  mon  bonheur» 
votre  cœur  murmureroit-il  de 
votre  obéillaiice  ?  Quand  je  fui- 
vrai  mon  père  à  l'Autel ,  répon- 
dit Adélaïde  en  quittant  le  Ma- 
ïéchai ,  mon  coeur  n'y  défavouc-» 
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ra  pas  k  don  de  ma  main.  Ces 
paroles,quoique  prononcées  froi- 
dement ,  avoient  d'un  côté  un 
fens  affez  flatteur  pour  le  Maré- 
chal ,  &:  ce  fut  celui  que  l'amour 
lui  fit  faifir.  Il  crut  que  la  model- 
tie  d'une  fille  bien  née ,  à  qui  un 
férieux  timide  fied  fi  bien  dans 
ces  rencontres ,  lui  avoit  di£bé  fa 
réponfe;  aufTi  pafTa-t'il,  en  un 
moment ,  de  la  crainte  à  une  fi- 
tuation  plus  tranquille. 

L'idée  d'un  bonheur  prochain 
Dccupoit  tout  entier  le  cœur  du 
Maréchal ,  lorfque  la  Cour  paiTa , 
tout  d'un  coup ,  de  la  joye  que  kii 
avoit  caufé  la  naiflance  d'un 
Prince ,  à  d'effroyables  allarmes  ; 
elles  lui  furent  communes  avec 
toute  la  Chrétienté.  La  confier- 
nation  &:  la  douleur  furent  gé- 
nérales, en  apprenant  que  Sala- 
4in  venoit  de  fe  rendre  maître  de 
Jérufalem ,  &:  de  prefque  toute  la 
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Palcftinc.  Le  Pape  Urbain  III.  en 
mourut  de  douleur.  L'afflidion 
que  témoigna  Philippe- Auguftc 
à  cette  funcftc  nouvelle ,  fut  plus 
grande  encore  que  celle  de  Tes 
Sujets.  Henri,  Roi  d'Angleterre, 
touche  de  la  plus  vive  douleur , 
réfolut ,  ainfi  que  Philippe  ,  d'al- 
ler délivrer  Jérufcilem  &:  les  Chré- 
tiens. Mezerai  rapporte  que  les 
deux  Rois  s'abouchèrent  entre 
Trie  ,  &:  Gifors.  Le  zélé  pour  la 
Reli2:ion  fit  taire  l'amour.  Il  étoic 
toujours  dans  le  coeur  de  tous  nos 
Héros  j  mais  loin  de  les  porter 
à  la  mollcfTe  ,  il  les  animoit  à 
la  gloire ,  Se  leur  ordonnoit  de 
lui  tout  lacrificr.  Le  Maréchal 
du  Mcz  ,  le  Comte  de  Rethcl ,  le 
Grand  Sénéchal ,  Se  prcfquc  tous 
IcsScigneursde  la  Cour  de  Phi- 
lippe-Augufte  ,  fuivirent  l'exem- 
ple de  leur  Roi  ,  &  prirent  la 
Croix  avec  lui.  Je  ne  nomme 
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point  le  Sire  de  Couci ,  on  peut 
îe  fouvenir  qu'il  l'avoit  reçue  des 
mains  du  Patriarche  de  Jérufa- 
lem,  avant  fon  premier  voyage  de 
la  Terre-Sainte.  L'entrevue  des 
deux  Rois  fut  des  plus  édifiantes. 
Leurs  intérêts ,  toujours  difpu-» 
tez,  &:  jamais  ni  éclaircis,  ni  déci- 
dez ,  cédèrent  à  la  piété.  En  fe  ré- 
parant ,  ils  fe  jurèrent  une  amitié 
qui  fembloit  ne  devoir  pas  fe  dé- 
mentir 5  au  moins -avant  leur  re- 
tour de  la  Paleftine  :  elle  fut  ce- 
pendant de  peu  de  durée. 

Peu  de  jours  après  cette  célè- 
bre entrevue  ,  le  Maréchal  du 
Mez  vit  encore  fon  mariage  dif- 
féré :  il  trouva  la  Maréchale , 
dangereufement  malade.  A  la 
douleur  que  lui  caufoit  ce  nou- 
veau retardement ,  fe  joigrioit 
celle  de  voir  que  Mademoifellc 
de  Couci  y  paroiiToit  peu  fenfi- 
blc.  Il  en  gémiffoit ,  il  lui  cchap- 
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poic  de  tendres  plaintes  ;  mais  la 
manière  dont  lui  rcpondoir  Adé- 
laïde ,  étoit  peu  propre  à  raffuret 
Ion  cœur  allarmc.  Enguerrand 
lui  fit  aulTi  quelques  reproches , 
aufc^uels  elle  ne  repartit  que  par 
des  pleurs.  Cet  homme  péné- 
trant ,  fe  doutant  bien  que  le 
coeur  de  ùi  fille  murmuroit  du 
choix  qu'il  avoit  fait  pour  elle, 
fans  confulter  fon  penchant ,  lui 
ordonna  avec  dureté,  de  dévorer 
{es  larmes ,  &:  de  fe  préparer  à 
donner  de  bonne  grâce ,  la  main 
à  Alberic. 

Adélaïde  fortoit  de  l'apparte- 
ment de  fon  père ,  où  elle  venoic 
de  recevoir  cet  ordre,fi  cruel  pour 
elle ,  lorfque  le  Comte  de  Rethel 
qui  alloit  y  entrer  ,  la  rencontra 
toute  cplorée.  Qu'avez  -  vous , 
Mademoifelle  ,  lui  dit-il  avec 
tranfport  ?  Pardonnez  à  ma  har- 
dicffe  j  mais  je  vous  en  conjure  y 
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ne  refufez  pas  de  m'apprcndre  le 
fujet  qui  fait  couler  vos  larmes. 
Que  je  fuis  malheureufc  ,  s'écria 
Mademoifelle  de  Couci  !  Ah  i 
Comte  3  ajouta-t'elle  toute  trou- 
blée ,  voyez  mon  frère  ;  qu'il  ob- 
tienne de  mon  père  que  je  ne  fois 
pas  la  Maréchale  !  Non  î  je  n'y 
confentirai  jamais  i  En  faveur 
de  qui ,  Mademoifelle ,  repartit 
Roger  ,  me  demandez-vous  de 
rendre  le  Maréchal  aufïi  malheu- 
reux que  moi?  Daignez  du  moins 
m'ouvrir  une  fois  votre  cœur  > 
fiez-vous  à  ma  générofité.  La  vi- 
vacité de  mes  fcntimens  ne  leur 
font  rien  perdre  de  leur  foumif- 
fion  ;  je  fçaurai  leur  commander, 
s'il  faut  me  facrifier  à  votre  bon- 
heur. Commencez  par  me  facri- 
fier votre  curiofité ,  lui  répliqua 
Adélaïde;  je  fuis  déjà  affez  coupa- 
ble ;  ne  me  rendez  pas  plus  crimi- 
ncUe,  Mais ,  pourfuivit-cUc  eu 
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roiigirtant,  foyez  aiTcz  gcncrcux 
pour  mettre  mon  frerc  dans  mes 
intérêts  :  Vous  le  pouvez.  En 
achevant  ces  mots, Adélaïde  quit- 
ta Roger  ,  &c  le  laifTa  tranlportc 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre  :  il 
interprétoit  ces  mots  d'une  £içon 
trop  délicate  ,  pour  refufer  (on 
cœur  à  l'crpéranceielle  s'en  empa- 
ra. Roger  entra  cnfuite  chez  En- 
guerrand  ,  en  qui  il  apperçut  une 
grande  agitationjdc  chezEnguer- 
rand ,  où  il  rcffca  peu,  il  paiTa  chez 
Raoul.  Le  rrauvant  icul ,  il  lui 
parla  &:  l'engagea  à  déclarer  à  Ton 
pcre  ,  réioigncmcnc  invincible 
d' Adélaïde  pgur  le  Maréchal.  Il 
trouva  dans  la  même  |ournée  le 
moment  de  dire  à  Adélaïde,  qu'il 
avoir  obtenu  de  Raoul  ce  qu'elle 
dcfiroit.  Qu'il  parle  aufïi  à  ma 
mère  ,  lui  dit-cllç  ,  elle  m'aime  j 
qu  elle  fe  joigne  à  mon  frère. 
Quelque  malheurcure  que  fut 
Hv 


178  Anecdotes  DE  LA 'Cour 

M'^®  de  Couci  par  les  mouve- 
mens  différens  dont  elle  étoit  a- 
gitée  3  le  Maréchal  étoit  encore 
mille  fois  plus  à  plaindre.  Sa  paf- 
fîon  &;  l'indifférence  d'Adélaïde 
cxcitoient  également  dans  fon 
ame ,  l'inquiétude ,  le  trouble,  la 
crainte  &:  la  jaloufîe.  Il  connoif- 
foit  trop  le  mérite  de  M^'^  du 
Mez ,  pour  que  l'eftime  qu'il  a- 
voit  pour  cette  fœur  chérie ,  ne 
fût  pas  fuivie  d'une  entière  con- 
fiance. Ma  fœur ,  lui  dit-il ,  fça- 
vez-vous  qu'Adélaïde  me  rend  le 
plus- malheureux  des  hommfcs  ? 
Sçàvez-vous  qu'elle  ne  paye  ma 
cendrelTG,  que  d'une  indifférence 
qu'elle  ;nc  daigne  pas  même  me 
cacher ,  &:  qui  me  fait  trembler 
pour  l'av©nir?  Alî!  ma  fœur  i  quel 
feroit  mon  fort ,  fi  cette  indiffé- 
rence étoit  l'effet  d'une  paffion 
fecrette  qu'elle  diflimulcroit  » 
Mutiez,  Vous  n'avez  pas  perdu  de 
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vue  Adélaïde  ;  vous  avez  de  la 
pcnctration  ;  quelqu'un  a  -  t'il 
cherche  à  lui  plaire  ?  Quelqu'un 
kii  a-t'il  plu  ?  Ai-jc  un  Rival  î 
Pouvez-vous  le  pcnfer ,  repartie 
M'^c  J^  Mcz  ?  Adélaïde  vous  eft 
promife  ,  vous  êtes  le  favori  de 
votre  Roi ,  il  a  lui  -  même  tra- 
vaillé avec  la  chaleur  d'un  Ami 
à  vaincre  les  obftacles  qui  s'oppo- 
fbient  à  votre  bonheur  j  il  a  enfin 
obtenu  Adélaïde  pour  vous  • 
quel  pourroit  être  celui  qui  ofc- 
roit  vous  la  difputer  î  La  crainte 
d'encourir  la  difgracc  du  Roi ,  &: 
le  refpcâ:  qu'imprime  Adélaïde 
promife  à  Alberic  ,  font  des  bar- 
rières qui  ont  du  arrêter  les  plus 
téméraires.  L'amour  ,  reprit  le 
Maréchal ,  ne  connoît  ni  crainte 
nirefpcd,  que  le  refped  àc  la 
crainte  qu'il  fait  naître  lui-même: 
ainfi,  ni  les  bontez  de  mon  Roi,ni 
la  main  d'Adélaïde  quim'eft  pro- 
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mife  par  fon  père  ,  ne  peuvent 
me  ralTurer.  Au  moins  la  vertu 
d'Adélaïde  doit  dilTiper  vos  allar-. 
mes ,  répliqua  Mademoifelle  du 
Mez  :  elle  doit  vous  être  un  ga- 
rant, que  lorfqu'elle  vous  fuivra 
au  pied  de  l'Autel,  elle  y  portera 
un  cœur  libre,  dont  elle  peut  dif- 
pofer  en  votre  faveur.  Soyez  fon 
cpoux  ,  Se  vous  verrez  expirer 
(on  indifférence.  Pour  bannir  vos 
craintes ,  prcfTez  votre  mariage  j 
la  fanté  de  ma  mcrc  qui  com- 
mence à  fe  rétablir ,  vous  le  per- 
met. Alors  ,  (i  la  beauté  d'A- 
delaïdc  &c  fon  féjour  à  la  Cour 
vous  donnent  de  l'inquiétude  , 
cherchez  ailleurs  votre  repos.  Je 
ne  le  trouverai  nulle  part ,  s'é- 
cria le  Maréchal  j  la  cruelle  A- 
delaidc  tient  mon  fort  dans  Ces 
mains  ;  elle  portera  par  tout  l'in- 
différence qu'elle  a  pour  moi  i 
Car  enfin ,  ma  fœur ,  Adélaïde- 
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ne  m'aime  pas  ;  vous  voulez  en 
vain  me  tranquillifer  5  le  fouve- 
nir  de  ce  qu  elle  me  dit  en  arri- 
vant d'Angleterre ,  &c  que  je  me 
rappelle  fans  ccfTe ,  ne  peut  plus 
me  raffurer.  Mon  ccrur,  me  dit -elle, 
ne  défavûu'éra point  le  don  de  ma, 
mnin  ,  quand  je  fuivrai  mon  père 
À  l'Autel.  Hélas  r  ma  fœur  i  tour 
dément  en  elle  ce  difcours  ,  qui 
fembloit  au  moins  me  promettre 
quelques  regards  flivorablcs;  mais 
elle  les  arme  toujours  d'une  ri- 
gueur inflexible  ;  elle  me  Eiir 
avec  autant  de  loin  que  je  la 
cherche.  Ah  i  ma  fœur  î  fî  Adé- 
laïde étoit  fenfiblc  pour  un  au- 
tre I  Que  je  le  crains  !  Le  plus 
léger  foupçonme  fait  frémir.Quel 
que  fût  ce  téméraire  ,  fa  mort 
van^eroit  un  affront  fi  cruel  ! 
Adélaïde  me  détcftcroit  ;  m.ais 
il  n'importe  ;  du  moins  je  m'af- 
furerois  une  double  vangeancc  i 
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mon  Rival  ne  feroit  plus  ,  &  je 
verrois  Adélaïde  auffi  à  plain- 
dre que  moi  i  Alberic  forcit  fu- 
rieux ,  &:  laifla  Mademoifelle  du 
Mez  avec  Salmeni ,  qui  furvint 
dans  ce  moment. 

Ah  !  ma  chère  Salmeni  î  lui 
dit-elle  ,  qu'Adélaïde  &  Roger 
nous  rendent  malheureux  moa 
frère  Se  moi  î  J'aime  Roger ,  Se 
il  adore  Adélaïde  î  Je  ne  l'ai  que 
trop  vu  !  Adélaïde  n'a  que  des 
mépris  pour  mon  frère  qui  l'a- 
dore ;  il  s'en  plaint  avec  raifon. 
Depuis  long-tems  je  m'apperçois 
de  cette  indifférence:  elle  rejaillit 
même  fur  moi.  Je  fens  qu'Adélaï- 
de me  fait  un  crime  d'être  la  fœur 
d'un  homme  ,  qu'elle  n'époufera 
jamais  qu'avec  une  répugnance 
extrême.  Mon  frère  craint  un 
Rival ,  Se  moi  je  tremble  que 
Roger  ne  foit  celui  qui  lui  fer- 
me le  chemin  du  cœur  d*Adelai- 
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<ic  i  mais  fî  je  le  découvre  ,  je  lui 
cachcmi  avec  foin  ce  terrible  fe- 
crct.  Me  voilà  donc  de  nouveau 
livrée  à  la  douleur  de  voir  le 
Comte  de  Rethcl  occupé  d\me 
paflion  ,  qu'il  ne  rcfTcntira  que 
pour  le  tourmenter ,  &:  pour  me 
rendre  malheureufe  i  Car  enfin  y 
pourquoi  en  veux-jc  encore  dou- 
ter ?  ils  s'aiment. Leurs  yeux  qui  fe 
cherchent  &;  qui  s'évitent  en  mê- 
me tems,  n'ont-ils  pas  dû  me  l'ap- 
prendre 1  Ils  nous  haïlTent  mon 
frère  Se  moi.  Oui  !  je  partage  la 
haine  que  Roger  a  pour  Alberic; 
je  porte  la  peine  aêtre  la  fœur 
d'un  Rival ,  a  qui  il  ne  peut  arra- 
cher l'Objet  qu'il  adore. Roger  ne 
m'eftime  pas  afTez  pour   pcnfer 
que  je  lui  garderai  le  fecret  ;  il 
me  craint ,  ma  préfcncc  le  gêne. 
Qu'il  efl  injufte  !  Ah  l  ma  chère 
Salmcni  i  que   nous  fomjnes  à 
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jplaindre  i  que  dis-je  1  Mon  frère 
éprouvera- t'il  jamais  les  maux 
que  je  refTens  ?  Il  va  pofleder  Adé- 
laïde ,  dont  la  fageile  &  la  raifon 
fçauront  triompher  d'une  froi- 
deur que  condamneroit  fon  de- 
voir ;  elles  calmeront  bien-tôt  les 
délicates  inquiétudes  dont  Albe- 
ric  eft  agité.  Mais  moi  !  tout  con- 
court à  me  défefpérer  depuis  le 
premier  inftant  que  j'aime  Ro- 
ger. Je  l'ai  vu  ce  Roger ,  adorer  la 
ComtefTe  de  Dammartin  ;  je  l'ai 
vu  prê:  à  fuccomber  fous  le  poids 
de  ies  malheurs.  Je  le  vois  aujour- 
d'hui épris  des  charmes  d'Adclaï- 
dejô^  malgré  l'obftacîe  invincible 
que  mon  frère  apporte  .1  Ton  bon- 
heur ,  il  l'adorera  toujours.  Je 
eonnois  Roger  i  il  ne  fçait  ni 
aimer  foiblement,  ni  être  inconf- 
tant.  Mais ,  ma  chère  Salmcni  , 
je  vais  chez  la  Reine  ;  la  fanté 
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de  ma  mcrc  me  permet  de  la 
quitter  pour  quelques  momcns. 
Je  veux  voir  Roger ,  je  veux  voir 
Adélaïde.  Hplas  •  je  cherche  ,  6c 
vais  peut-être  trouver  la  certitu- 
de de  mon  malheur  i 

Le  hazard  fervit  Mademoi- 
felle  du  Mez  à  Ton  gré  ;  il  lui  prc- 
feiita  d'abord  Roger  qui  fortoic 
de  chez  le  Roi.  Il  fut  à  elle  j 
il  lui  dit  en  l'abordant  :  La  ma* 
ladie  de  Madame  la  Maréchale  , 
en  donnant  de  l'inquiétude  pour 
elle  5  privoit  la  Cour  du  plaifir  de 
vous  voir  ;  mais ,  votre  préfence , 
Mademoifelle ,  eft  un  garant  que 
vous  n'avez  plus  rien  a  craindre 
pour  les  jours  d'une  mère  qui 
vous  eft  il  chère  ;  le  retour  de  fa 
fanté  vous  met  au  comble  de  vos 
vœux.  Pour  y  être  ,  répliqua  Ma- 
dcmoifelle  du  Mez ,  il  me  fliu- 
droit ,  du  moins ,  voir  mon  frè- 
re heureux  ;   vous  fçavez  qu'il 
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ne  l'eft  pas.  Il  ne  l'ell:  pas ,  Ma* 
dcmoifellc  ,  reprit  Roger  ?  Eh  i 
que  lui.manque-c'il  pour  l'être? 
Le  cœur  de  ce  qu'il  aime  ,  ré- 
pondit-elle. Vous  qui  fçavez  fi 
bien  aimer ,  jugez  de  fa  peine  : 
mais  vous  n'en  fçauriez  juger, 
vous  ignorez  le  cruel  tourment 
d'aimer  fans  être  aime. . . .  Que 
vous  êtes  heureux  «...  Que  mon 
frère  eft  miferable  ! . . .  Que  je  le 
plains  1 ...  Je  vois ,  ajouta-t^ellc, 
en  regardant  Roger  fixement  ^ 
qu'une  pitié  généreufe  Vous  fait 
reflentir  fa  peine  i  car  vous  pa- 
roiffez  troublé  en  m'écoutant. 
Ce  difcours  déconcerta  le  Comte 
de  Rethel  à  un  tel  point ,  qu'il 
ne  put  y  répondre.  Mademoi- 
felle  du  Mez  voyant  que  fon 
trouble  augmentoit,  lui  dit  ;  L'in- 
térêt que  vous  prenez  à  la  defti- 
,née  de  mon  frère  ,  n'eft  pas  dou- 
teux j  j'y  fuis  du  moins  auifi  {en-- 
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fible  qu'il  y  feroit  lui-même.  Je 
crois  cependant  que  vous  me 
fçaurez  quelque  gré  de  ne  pas 
l'en  inftruire.  Eh  bien  i  fiez-vous 
à  moi  5  je  vous  promets  le  fecret  : 
mon  frère  ignorera....  Le  Grand 
Sénéchal ,  qui  parut  dans  le  mo* 
ment ,  interrompit  une  conver- 
fation  dont  le  Comte  de  Rethel 
ctoit  déjà  très-embarrafTé  ,  &:  lui 
fournit  le  prétexte  de  fe  retirer 
fans  impoliteflc.  Alberic  qui  Rn> 
vint ,  débarrafla  Mademoifelle 
du  Mez  du  Comte  des  Barres  : 
elle  n'ctoit  pas  dans  une  fitua- 
tion  propre  a  l'écouter.  Le  frère 
&:  la  Cœiit  allèrent  chez  la  Reine, 
où  ils  trouvèrent  Adélaïde  ,  dont 
l'air  trifte  &:  rêveur  ne  devoir  pas 
contribuer  à  calmer  leurs  inquié» 
rudes. 

Malgré  l'idée  avantageufe  qutt 
le  Comte  de  Rethel  avoit  du  ca- 
ractère de  Mademoifelle  du  Mez^ 
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il  ne  pouvoir  s'empêcher  dc! 
craindre  les  effets  de  la  jalouiie 
qu'il  venoit  d'appercevoir  ;  il  ne 
pouvoir  fc  pardonner  de  s'être 
îailTé  pénétrer.  S'il  étoit  des 
momens  où  il  efpéroit  que  Ma- 
dcmoifelle  de  Couci  ne  feroit 
pas  au  Maréchal  ,  il  en  étoit 
d'autres  où  il  trembloit  qu'elle 
ne  pût  réfifter  à  la  volonté  abfo- 
ïuë  d'Enguerrand.  Cette  crain- 
te lui  faifoit  regarder  Mademoi-. 
felle  du  Mez ,  comme  une  enne- 
mie d'autant  plus  dangereufe  , 
que  rivale  d'Adélaïde  Ôc  fœur 
d'Alberic  ,  elle  ne  feroit  occu- 
pée que  du  foin  de  lui  ôter  les 
occafions  de  regarder  feulement 
Adélaïde.  A  toutes  ces  allarmes, 
fe  joignoit  la  violence  qu'il  fe 
faifoit  pour  contraindre  Ces  yeux^ 
fes  démarches  ,  Ôc  pour  ne  pa- 
roître  jamais  cmp relié  ou  à  cher- 
cher Mademoilellc  de  Couci, 
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ou  à  faifir  les  inftans  de  lui  parler. 
De  combien  de  furveillans  intc- 
refTez  n'avoic-il  pas  à  fc  défier  ? 
La  triftcfTc  où  il  voyoit  Made- 
moifelle  de  Couci ,  lui  caulbic 
un  genre  d'inquiétude  ,  qui  n'a- 
voit  pourtant  rien  d'affligeant  ; 
il  fe  flattoit  d'être  moins  malheu- 
reux que  le  Maréchal. 

Le  Grand  Sénéchal  avoir  re- 
marque l'altération ,  &:  même  le 
trouble  qui  étoient  fur  le  vila- 
ge  de  Mademoifelle  du  Mez , 
^  fur  celui  du  Comte  de  Rethel , 
lorfqu'il  les  avoir  abordez.  Il 
s'imagina  qu'il  s'étoit  trompé  en 
croyant  qu'Adélaïde  avoit  ren- 
du Roger  fenfible.  Il  alla  plus 
loin  ;  il  penfa  que  Roger  trouvoit 
la  lœur  a  Alberic  aimable,&:  qu'il 
venoit  peut-être  de  lui  arracher 
l'aveu  de  fa  tendrelTe.  Pour  dé- 
truire ou  pour  confirmer  fcs 
foupçons ,  il  engagea  le  Coiuçç 
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lie  Rethel  à  venir  chez  lui.  Vous 
connoiflez ,  lui  dit-il ,  ma  dclica- 
tefTe  &c  mes  craintes  en  aimant 
Mademoifelle  du  Mez  :  fon  in- 
différence pour  moi  juftifie  mes 
inquiétudes.  Je  vous  ai  furpris 
en  lui  parlant  ;  elle  avoir  de 
rémotion  -,  vous  ne  paroiA 
liez  pas  tranquille.  Quel  étoic 
donc  le  fujet  de  votre  entretien  ? 
Eh  I  quoi  I  vous  êtes  embar- 
rafTé  à  me  répondre  ?  Ah  !  mon 
cher  Roger  ,  ne  me  trahifTez 
pbint  1  Parlez  -  moi  naturelle- 
ment j  aimez  -  vous  Mademoi* 
felle  du  Mez  ?  Non  j  lui  répon-^ 
dit  le  Comte  de  Rethel  :  (oyez 
tranquille  &c  bien  perfuadé  que 
jamais  je  n'aurai  pour  elle  qu'une 
cilime  rcrpedueufe.  En  aimez-* 
vous  une  autre  ,  reprit  le  Grand 
Sénéchal  ?  Si  votre  cœur  cft  fen-r 
fible  j  par  pitié  avoiiez-lc-moi  : 
foyez  certain  que  je  vous  garde* 
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rai  un  fecrec  inviolable ,  quand 
niême  Adélaïde  fcroic  l'objet  de 
vos  vccux.  A  ce  nom  vous  rou- 
gifTcz  i ...  Oui  1  mon  cher  Roger, 
fut-ce  Adélaïde  même.  . . .  Ne 
craignez  rien  de  Tamitic  qui  cjft 
entre  Alberic  &:  moi  j  elle  cedc 
aux  intérêts  de  ma  pafTion ,  &: 
je  fuis  votre  ami  autant  que  le 
fien.  Je  vous  jure  donc  que  ja- 
mais il  ne  fera  inftruit ,  du  moins 
par  moi ,  de  votre  tendrefTe  pour 
Mademoifelle  de  Couci....  Vous 
ne  dites  rien  ?  . . . .  Douteriez» 
vous  de  ma  difcrction  ? . . .  Ah  i 
mon  cher  Roger ,  fiez  -  vous  à 
moi  i  ouvrez-moi  votre  cœur  • 
Si  vous  fçaviez  quel  foulagemcnt 
vous  donnerez   au    mien  ,   en 
m'apprenant  que  vous  aimez  ?  fi 
vous  {çaviez  combien  je  le  de- 
fire  j  vous  ne  craindriez  rien  » 
C'eft  le  Comte  des  Barres  enfin 
qui  vous  promet  le  fecrct.  Eh 
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bien  !  il  cft  vrai ,  dit  alors  le 
Comte  de  Rethel  ;  j'adore  Ma- 
demoifelle  de  Coiici.  Compre- 
nez j  mon  cher  Sénéchal  ,  par 
cet  aveu ,  jufqu  où  va  mon  mal- 
heur. Ma  paflion  pour  Madc- 
moifelle  de  Couci  eft  aufli  vio- 
lente que  celle  que  j'ai  reffentie 
pour  la  ComtefTe  de  Dammar- 
tin.  Eh  !  pourroit-elle  n'être  pas 
aufli  forte  î  Adélaïde  eft  l'image 
vivante  de  la  malheureufe  Alix. 
Non  !  mon  cœur  n'a  pu  fe  dé- 
fendre de  cette  fatale  &:  cherc 
refTemblance  J  mais  hclas  •  je 
fuis  fans  efpoir.  Adélaïde  va 
devenir  la  Maréchale.  Puis-je  y 
penler  fans  mourir  de  douleur  i 
Pour  comble  de  maux,  Made- 
moifcUe  du  Mez  foupçonne  ma 
paflion  :  c'étoit  Ces  foupçons 
quelle  me  laifToit  voir,  quand 
vous  nous  avez  joints.  L'ingra- 
te !  dit  à  demi  bas  le  Grand  Sé- 

ncchal  i 
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ncchal  î  que  je  fuis  malhcuteux  » 
Ah  !  mon  cher  Roger ,  que  vous 
me  rendez  miferable  i  je  ne  crains 
plus  de  vous  le  dire.  Hélas  i  peut*- 
ctre  ne  l'avcz-vous  que  trop  vu  • 
Mademoifelle  duMez  vous  aime! 
Voilà  la  caufc  de  fa  pénétration  : 
voilà  celle  de  fes  inquiétudes. 
Que  ne  pouvez -vous  pofleder 
Adélaïde I  Mademoifelle  du  Meî; 
pourroit  alors  triompher  de  fon 
penchant ,  &;  trouver  ma  conf- 
tancc,  digne  d'être  récompenfée. 
Le  Comte  de  Rethel  épargna  au 
Comte  des  Barres  le  chagrin  de 
convenir ,  qu'il  n'avoir  que  trop 
appcrçû  la  tcndrefTe  de  Made- 
moifelle du  Mez  :  il  lui  cacha 
aulïi  qu'il  eût  ofé  inftniire  Ma- 
demoifelle de  Couci ,  de  fa  paf- 
fion  5  &:  qu'il  fc  flattoit  de  n'être 
pas  haï. 

Le  Comte  de  Rethel  pafla 
quelques  jours  fans  pouvoir  trou- 
Tome  II,  I 
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ver  le  moment  de  dire  un  mot  à 
Adélaïde  ;  mais  un  hazard  heu- 
reux lui  fournit  enfin  l'occafion 
de  l'entretenir.  Comme  il  for- 
toit  de  l'appartement  de  Raoul , 
il  la  trouva  feule  ,  qui  fortoit  de 
celui  de  Madame  de  Couci.  Qu'a 
obtenu  Raoul  ,  Mademoifelle , 
lui  dit-il  en  s'approchant  d'elle 
refpedueufement  ?  Serez-vous  la 
Maréchale  ?  Je  me  fuis  jettée  aux 
genoux  de  ma  mère  ,  repliqua- 
t'elle  -,  mais  c'eft  vainement  que 
je  l'ai  attendrie  ,  elle  n'ofe  par- 
ler. Mon  frère  a  été  plus  hardi, 
&:  n'a  rien  obtenu  :  mon  père , 
fans  pitié  pour  moi ,  a  juré  que 
je  ferois  à  Âlberic.  C'en  eft  donc 
fait ,  Mademoifelle  ,  reprit  Ro- 
ger? l'arrêt  de  ma  mort  eft  pro- 
noncé J  II  ne  s'agit  pas  de  mou- 
rir ,  lui  dit-elle  j  il  s'agit  de  re- 
noncer à  moi.    De  renoncer  à 
vous  ,  Mademoifelle  ,  repartit 
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douloureufement  Roger  i  vous 
avez  donc  rcfolu  de  vous  rendre 
aux  volontez  d'un  père ,  quelque 
cruelles  que  vous  les  trouviez  ? 
Non,repliqua  Adelaïde,&:  jamais 
Alberic  ne  fera  mon  époux  :  ce- 
pendant ne  vous  flattez  pas,  je  ne 
puis  être  à  vous.  Ah  i  Mademoi- 
lelle ,  dit  vivement  Roger ,  vous 
m'apprenez  que  je  fuis  aujifi  à 
plaindre  que  le  Maréchal.  Je  le 
vois»  un  Rival  préféré  vous  rend... 
Vous  n'avez  point  de  Rival,reprit 
Adélaïde  ,  &:  vous  êtes  malheu- 
reux. Mon  pcre  irrité  de  mes  re- 
fus ,  me  laiffera-t'il  la  maîtrcfïe 
d'un  choix ,  dont  il  fe  feroit  hon- 
neur ,  fi  c'étoit  lui  qui  l'eût  fait  i 
Vous  connoiffez  fon  caraâ:ére 
inflexible  :  non  »  je  ne  puis  être 
à  vous  j  jamais  il  n'y  confenti- 
ra  :  mais  je  puis  n'être  jamais  à 
perfonne.  Elle  quitta  Roger  en 
achevant  ces  mots. 
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La  fituation  où  Mademoifelle 
de  Couci  laifToit  le  Comte  de 
Rcchel,  feroit  difficile  à  expri- 
mer. Comment  pouvoir  démêler 
les  mouvemens  confus  dont  il 
étoit  agité  ?  Adélaïde  venoit  de 
prononcer  qu'elle  ne  feroit  ja- 
mais à  Alberic  :  quel  efpoir  pour 
Roger  !  Mais  elle  venoit  de  lui 
dire  qu'elle  ne  pouvoir  être  à  lui  : 
quel  arrêt  !  Il  fe  rappelle  aufli  les 
derniers  mots  qu'elle  a  dit:  fe 
fHÎs  jamais  n'être  à  perfonne.  Ah  î 
trop  heureux  Roger ,  s'écrie-t'il  ! 
n'eft-ce  pas  t'affurer  qu'elle  ne 
fera  jamais  qu'à  toi  ?  Ouii  belle 
Adélaïde  ,  vous  y  ferez.  Je  n'ai 
point  de  Rival  aimé  j  vous  avez 
daigné  m'en  affurer.  Le  Maré- 
chal cft  haï  :  vous  ofez  laifTer 
voir  cette  haine  à  un  père,  le  plus 
abfolu  des  hommes;  vous  ofez 
|»rendre  la  réfolution  de  lui  rc- 
iifter.  Qui  peut  vous  infpirej  taac 
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de  fermeté  ?  C'cft  l'Amour  !  c'eft 
lui  î  Oui  !  lui  feul  peut  caufcr 
votre  haine  ôc  votre  dèiobé'iCm' 
fance  i  Vous  venez  de  me  dire 
que  je  nai  point  de  Rival  :  vo- 
tre caradére  m'afTure  de  la  véri- 
té de  ces  mots  ;  ce  feroit  pour 
moi  un  crime  d'en  douter  i  Je 
n'ai  donc  point  de  Rival  ?  Je  fuis 
donc  aimé  !  Vous  pouvez  donc , 
belle  Adélaïde  ,  être  à  moi  !  Je 
fçaurai  vaincre  tous  les  obfla- 
cles. .  . .  Mais ,  rcprenoit-il ,  tout 
s'oppofc  à  mes  vœux.  .  .  .  Tout 

favorife  Alberic Adélaïde  ne 

lui  eft-elle  pas  promife  ?  C'eft  au 
Roi  que  fon  père  a  donné  fa  pa- 
role I  Hé  !  quel  eft  ce  père  ?  C'eft 
Enguerrand.  Le  Comte  de  Re- 
thel  occupé  de  toutes  ces  réfle- 
xions ,  fe  retira  ,  fans  entrer  chez 
Madame  de  Couci ,  où  il  avoit 
eu  defTein  de  pafler  en  fortant  de 
chez  Raoul. 

liij 
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La  convalefcence  de  la  Maré- 
chale permettoit  que  l'on  s'oc- 
cupât des  apprêts  du  mariage  de 
fon  fils  j  apprêts,  que  Mademoi- 
felle  de  Couci  voyoit  avec  un 
effroi  mortel.  Un  jour  qu'elle 
étoit  feule  dans  fon  appartement, 
EngLierrand  y  vint ,  6c  lui  parla 
en  ces  termes  : 

Mon  amitié  pour  vous ,  ma 
jfille  j  me  fait  oublier  que  vous 
avez  ofé  charger  votre  frère  de 
m'apprendre  les  murmures  &:  la 
révolte  de  votre  ccEur ,  contre 
mon  choix.  Je  vous  crois  déjà 
rentrée  dans  votre  devoir  :  vous 
ferez  dans  huit  jours  la  Maré- 
chale du  Mez  î  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  préparez-vous  à  obéir.  Adé- 
laïde voulut  fe  jetter  aux  genoux 
de  fon  père  j  mais  Enguerrand 
l'arrêta,  ôc  lui  dit  d'un  ton  fé- 
▼ere  :  Quel  ejft  votre  deffein  ? 
Qui  vous  a  infpiré  afièz  de  har- 
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diclTe  pour  ofer  me  montrer  une 
volonté  ?  Votre  devoir  vous  or- 
donne de  vous  conformer  à  la 
mienne  :  que  je  ne  voye  plus  de 
traces  d'une  répugnance  qui  me 
choque  ,  8c  qui  pourroit  trop 
m'irriter  1  Engucrrand  fortit ,  àC 
laifla  Adélaïde  dans  une  (ituation 
digne  de  pitié. 

Elle  étoit  livrée  à  la  douleur 
la  plus  vive  ,  lorfque  Madame 
de  Fajel  entra.  Sa  furprife  fut 
extrême ,  de  trouver  Mademoi- 
felle  de  Couci  toute  en  pleurs  ; 
elle  comptoir  la  trouver  occupée 
des  préparatifs  d'un  jour ,  qu'elle 
croyoit  un  heureux  jour  pour  el- 
le. L'amitié  que  j'ai  pour  vous , 
Mademoifelle ,  lui  dit-elle  ,  va 
me  rendre  indifcrette.  Aimez- 
moi  afTez  pour  me  dire  ce  qui 
vous  met  dans  la  (ituation  où  je 
vous  vois  :  je  fuis  jeune  ,  mais 
je  fuis  capable  de  garder  un  fe* 

I  iiij 
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cret  :  peut-être  même  trouverez- 
vous  quelque  confolation  à  é- 
pancher  votre  douleur  dans  mon 
fein.  Que  vous  dirai- je  ,  s'écria 
Mademoifelle  de  Couci  ?  Hélas  i. 
épargnez-moi  la  honte  de  vous 
avouer  que  mon  père  &c  mon  de- 
voir me  trouvent  rebelle.  Non  î 
pourfuivit-elle  ,  je  ne  puis  con- 
fentir  à  leur  facrifier  le  repos  du 
relie  de  mes  jours.  Hé  i  je  le 
perds  pour  jamais ,  fi  je  deviens 
la  Maréchale  du-  Mez  !  Cepen- 
dant mon  père ,  qui  ne  l'ignore 
pas ,  veut  me  traîner  à  l'Autel 
comme  une  Victime ,  que  Ton  au- 
torité fur  moi  immole  à  la  faveur 
d'Alberic.  Que  vous  êtes  à  plain- 
dre ,  dit  tendrement  Madame  de 
Fajeli  Quoi!  c'eft  malgré  vous 
que  l'on  veut  unir  votre  deftinéc 
à  celle  du  Maréchal  ?  Quoi  !  vous 
ne  l'aimez  point  ?  Quel  feroic 
votre  malheur  ,  fi  votre  cœur 


DE  Philippe-Auguste.  201 

étoic  fcnfiblc  pour  un  autre  !  Une 
douleur  (i  vive  me  le  fait  prefque 
foupçonner ,  &  j'en  frémis  pour 
vous.  Je  vous  aime  trop ,  répli- 
qua Mademoifelle  de  Couci , 
pour  ne  pas  vous  ouvrir  mon 
cœur  tout  entier.  Oui  î  c'eft  la 
tendrefTe  que  j'ai  pour  le  Comte 
de  Rethel ,  qui  me  fait  craindre 
plus  que  la  mort ,  d'être  unie  à 
un  autre  que  lui.  Quel  confeil , 
ô  Ciel  !  la  pitié  que  vous  me  fai- 
tes va-t'elle  m'arracher  ?  s'écria 
Madame  de  Fajcl.  Dois-jc  vous 
le  donner  ?  Non  ;  il  me  paroîc 
peu  digne  de  vous  &:  de  moi.... 
Mais  je  m'abufe ,  reprit-elle  j  le 
plus  cruel  de  tous  les  reproches 
eft  celui  qu'on  s'expofe ,  par  fa 
foiblelTe  ,  à  fe  faire  a  foi-mcme, 
aux  dépens  du  repos  de  toute  fa 
vie.  Ainfi  puifque  votre  cœur 
eft  prévenu ,  ne  confentez  jamais 
à  faire  ce  ferment  terrible  que 

I  V 
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l'on  veut  exiger  de  votre  obéïf^ 
fance  :  il  vous  rendroit  malheu* 
reufe  ,  &  peut-être  coupable  le 
refle  de  vos  jours.  Les  efforts  que 
vous  feriez  pour  ne  pas  être  cri- 
minelle ,  vous  livreroient  fans  re- 
lâche à  de  cmels  remords.  Que 
vous  êtes  heureufe ,  dit  Made- 
moifelle  de  Couci  »  votre  cœur 
ne  s'eft  point  oppofé  à  ce  qu'un 
père  exigeoit  de  lui  :  c'eft  fans 
contrainte  que  vous  avez  con^ 
fenti  à  faire  le  bonheur  d'un  é* 
poux  qui  vous  adore.  Madame 
de  Fajel  foupira ,  &:  répondit  t 
Que  fçavez-vous  fi  je  ne  fuis  pas 
mille  fois  plus  à  plaindre  que 
vous  ?  Alberic  n  eft  pas  encore 
votre  époux ,  &  Monfieur  de  Fa- 
jel eft  le  mien  î  Vous  venez  d'en 
trop  dire  pour  ne  pas  achever, 
fcprit  Mademoifelle  de  Couci; 
Tamitié  qui  nous,  lie  ,  me  fait 
prefque  oublier  ma  cruelle  fitua» 
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tion ,  pour  vous  prier  de  m'ap- 
prendre  la  votre.  Hélas  r  s'écria- 
t*elle  ,  je  vous  enviois  le  bon- 
heur  d'être  unie  à  ce  que  vous  ai- 
mez  ,  3c  peut-être  éprouvez- 
vous  toutes  les  horreurs  que  je 
veux  éviter.  Un  fort  barbare  peut 
m'avoir  condamnée  à  n'être  ja- 
mais au  Comte  de  Rethel  j  je 
n*ofe  prefque  refpérer  :  mais  du 
moins ,  toute  ma  vie  je  pourrai 
l'aimer  fans  crime  ;  car  ce  n'eft: 
pas  avec  vous  que  je  veux  fein- 
dre :  je  fouffrirois  plutôt  mille 
tourmens  ,  que  de  confentir  à 
être  au  Maréclml.  Mais  ouvrez- 
moi  votre  cœur  ;   la  confiance 
que  je  viens  d'avoir  en  vous  ^  de- 
mande toute  la  vôtre.  Je  con- 
fens  à  vous  fatisfaire  ,  repartit 
Madame  de  Fajel ,  (i  vous  êtes 
en  état  de  m'entendre.  Parlez  ^  / 
hii  dit  Mademoifelle  de  Couci, 
je  vous  écoute» 

Ivj 
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Je  vais  vous  apprendre ,  reprit 

Madame  de  Fajel ,  les  chagrins 

&:  les  peines  que  m'a  caufé  une 

malheureufe  paflion ,  qui  depuis 

quatre  ans  me  coûte  mon  repos  j 

-paflion  que   ma  raifon  combat 

vainement ,  depuis  qu'un  fatal 

devoir  la  rend  criminelle  :  mais, 

belle  Adélaïde ,  je  vous  tairai  le 

nom  de  l'ennemi  qui  a  triomphe 

de  mon  cœur  j  je  vous  conjure  de 

ne  pas  me  prefler  de  vous  le  dire^ 

&  je  vous  protefte  de  ne  me  ré- 

ièrver  que  ce  fecret.  Je  vous  en 

laifle  la  maîtrefTe  ,  lui  répondit 

Mademoifelle  de  Couci. 

Je  vous  ai  dit  la  tendrefle  que 
ceux  à  qui  je  dois  le  jour,  ont 
toujours  eu  pour  moi ,  dit  Ma- 
dame de  Fa)el.  Cette  tendrefTe  , 
qui  me  rendoit  la  plus  heureufe 
perfonne  du  monde ,  m'en  infpi- 
roit  une  pour  eux  ,  qui  remplif^ 
foie  feule  mon  cœur  j  mais  h  paix 


DE  Philippe-Auguste.   105 

dont  il  jouifToit ,  fut  troublée  , 
lorfquc  je  pcnfois  le  moins  à  le 
défendre.  Hé  i  comment  l'aurois- 
je  défendu?  j'ignorois  qu'on  pût 
le  furprendre.  Vous  avez  ,  fans 
doute,entendu  parler  de  ceCamp 
que  fit  le  Duc  de  Bourgogne  ,  il 
y  a  quatre  ans.  La  curiofité  y  at- 
tira ce  qu'il  y  avoir  à  la  Cour  de 
Philippe  ,  de  plus  grand  par  la 
naifTance  ,  &:  de  plus  diftingué 
par  le  mérite.  J'étois  avec  ma. 
mère  chez  le  Duc  de  Bourgogne, 
lorfque  plufieurs  Seigneurs  de 
ceux  qui  étoient  déjà  arrivez  , 
y  entrèrent.  Alcide ,  c'eft  le  nom 
que  je  donnerai  à  mon  Vain- 
queur ,  fut  celui  que  je  remar- 
quai avec  le  plus  de  plaifir,  & 
que  Je  regardai  avec  le  plus  d'at- 
rention.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
fa  figure  ,  ni  de  fes  qualkez  j  au 
moindre  trait  vous  le  reconnoî- 
triez  :  je  vous  dirai  feulement , 
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cju'ii  paroiiToit  au-deffus  de  tous 
ceux  qui  ccoient  avec  lui.  Le 
Duc  de  Bourgogne  ,  aufli  galant 
que  rpirituel ,  voulut  faire  ap- 
percevoir ,  fur  tout  en  me  déii- 
gnant ,  que  fa  Cour  n'étoic  pas- 
dépourvue  de  Beautez.  Tencen- 
dis  dire  que  j'étois  belle  ;  mais 
je  ne  me  fentis  flattée  que  des 
louanges  qu'Alcide  me  donna. 
Pour  un  mortel  que  tant  de  char- 
mes rendront  heureux ,  dit-il  au 
Duc  de  Bourgogne  d'un  ton  afTez 
haut  5  combien  de  miferables  « 

VoiTS  avez  peut-être  oiii  par- 
ler de  Madame  de  Camplit  :  la 
paffion  du  Duc  pour  elle ,  a  porté 
iufques  dans  cette  Cour ,  le  bruit 
que  faifoient  fa  beauté  Ôc  fon 
efprit.  Ce  fut  elle  qu'Alcide 
trouva  digne  de  fes  foins  :  il  ve- 
noit  cependant  quelquefois  dans 
notre  Tente.  Souvent  il  me  di- 
foit  dcschofes  obligeantes,  mais 
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que  je  ne  pouvois  regarder  que 
comme  de  fîmples  complimcns  ^ 
par  l'air  de  liberté  dont  il  les  ac- 
compagnoit.  Je  donnois  pour- 
tant à  tout  ce  qu'il  difoit ,  un 
certain  prix  que  j'avois  refufé  à 
tout  le  relie. 

Lorfqu'Alcide  quitta  la  Cour 
de  Bourgogne ,  je  fentis  un  genre 
d'affli6tion  qui  m  etoit  inconnu  : 
>'en  fus  étonnée  j  j'en  cherchai  la 
caufe,  j'eus  un  dépit  mêlé  de  hon- 
te ,  en  la  découvrant.  Que  vous 
dirai-je ,  belle  Adélaïde  ?  Je  ne 
puis  difconvenir  à'vcc  moi-mcmej. 
de  la  tendre  imprclfion  qu'Ai- 
cide  avoit  faite  fur  mon  cœur» 
Je  voulus  appeller  ma  raifon  à 
mon  feeours ,  mais  je  l'implorai 
vainemcnr  ^  je  fis  la  trifte  expé- 
rience qu*elle  ne  (è  montre  for- 
te ,  que  lorfqu  elle  ne  voit  point 
d'ennemis  à  combattre.  L'idée 
4'Alcide  m'a  fuivie  ^  m'a  pçrfé- 
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cutée  fans  relâche  :  ni  le  tems ,  • 
ni  rabfence ,  ni  le  peu  d'efpoir 
de  le  revoir  jamais ,  n'ont  pu 
l'efFacer  de  mon  fouvcnir.  Enfin 
ne  pouvant  plus  me  défendre ,  je 
livrai  mon  ame  aux  fentimens 
les  plus  vifs.  Madame  de  Fajel 
prononça  ces  dernières  paroles 
avec  une  voix  entre-coupée  de 
fanglots.  Je  ne  puis  pardonner , 
lui  dit  alors  Mademoifelle  de 
Coucij  à  cet  heureux  Alcide,  fon 
indifférence  pour  ce  qui  étoit  de 
plus  parfait  à  la  Cour  du  Duc  de 
Bourgogne,  comme  vous  êtes  au- 
jourd'hui ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
à  celle  de  France  :  ce  caprice,  qui 
vous  rend  malheureufe  ,  me  fait 
haïr  cet  Alcide  :  &:  fi  jamais  vo- 
tre confiance  va  jufqu'à  me  le 
nommer ,  quel  qu'il  foit ,  il  pour- 
ra peut-être  perdre  mon  eftime. 
Que  je  crains ,  s'écria  Madame 
de  Fajel  les  yeux  pleins  de  lar- 
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mes ,  qu'il  n'en  foie  trop  digne  » 
Elle  Te  tut  un  moment ,  foupira, 
&c  reprit  ainfi  : 

Il  y  avoit  près  de  trois  ans  que 
j'cprouvois  tout  ce  que  l'Amour 
a  de  plus  trifte  &:  de  plus  humi- 
liant -,  quand  Monfieur  de  Fajel , 
devenu  veuf  depuis  quelques 
mois ,  me  demanda  à  mon  père  y. 
&  m'obtint.  Le  croirez  -  vous ,. 
belle  Adélaïde  ?  je- n'en  fus  point 
eârayée.  Les,  convenances  que 
mon  père  trouvoit  dans  ce  maria- 
ge,lui  firent  oublier  queMoniieur 
de  Fajel  paflbit  pour  être  violent^ 
bizarre ,  foupçonneux  &:  jaloux , 
&:  je  ne  l'en  fis  pas  fou  venir.  L'en- 
vie que  j'avois  de  mettre  un  frein 
à  des  fentimens  inutiles  &:  per- 
dus ,  me  fit  regarder  Monneur 
de  Fajel  comme  un  fecours  aflii- 
ré  contre  moi-même.  C'en  eftr 
fait ,  me  difois-je  ,  je  vais  être 
forcée -à  revenir  de  mon  égare- 
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ment  :  un  devoir  indirpcnfablc 
va  triompher  de  ma  folle  paf- 
fion  ;  la  liberté  que  j'avois  de 
Tentretenir  ,  m'empêchoit  de  la 
vaincre.  Hélas  i  je  le  croyois  » 

L'impatient  Fajel  vit  arriver 
avec  tranfport ,  le  jour  qui  devoir 
nous  unir.  Je  Pavois  attendu  fans 
crainte  :  je  m'étois  flattée  de  m*at- 
tacher  à  l'objet  que  le  devoir  me 
prefcriroit  d*aimer  ;  je  penfois 
que  cet  attachement  feroit  mon 
unique  occupation  &  mon  bon- 
heur. Vain  efpoir ,  qui  fe  diflipa 
à  la  vue  de  l'Autel  !  Je  frémis  : 
je  fentis  dans  cet  inftant ,  toute 
l'horreur  d'un  ferment  folemnel, 
dont  les  droits  facrez  me  ré- 
duifoient  à  renoncer  à  la  feule 
idée  qui  m'étoit  chère.  ITne  pâ- 
leur mortelle  fe  répandit  fur  mon 
vifage  :  il  échappa  des  larmes  de 
mes  yeux.  Un  rcftc  de  raifon  me 
fit  voir  que  je  ne  pouvois  plus 
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reculer   ;    mais   malgré   l'effort 
extrême  que  je  me  taifois  pour 
cacher  le  trouble  de  mon  ame , 
il  fut  apperçu  de  Monfîeur  de 
Fajcl.  Il  lui  apprit  que  je  l'épou- 
fois  fans  l'aimer ,  &  lui  fit  naî- 
tre des  craintes  mortelles  ,  que 
mon  coeur  ne  fut  prévenu  en  fa- 
veur d'un  autre  ;  craintes ,  qui  le 
tourmentent  d'autant  plus,que  fa 
paflion  n'a  pas  diminué ,  &:  qu'il 
cherche  en  vain  l'objet  qui  lui 
vole  mon  cœur.  Autant  qu'il  le 
peut ,  il  dévore  fes  inquiétudes , 
&:  une  jaloufic  qu'il  nomme  dé- 
licateffe  ,  mais  qu'il  ne  fçauroic 
difconvenir  être  injurieufe  à  ma 
conduite.  Cependant  il  me  die 
fouvent  que  je  Taimerois ,  fi  je 
n'en  aimois  pas  un  autre  :  il  a- 
joute  que  Ces  complaifances ,  {es 
attentions  pour  me  plaire  ,   &C 
fa  tendrefTe ,  vatncroient  mon  in- 
différence j  s'il  n  avoit  dans  moi\ 
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eœur  que  cette  ennemie  à  corn-* 
battre. 

Peu  de  jours  après  mon  maria- 
ge ,  Monfieur  de  Fajel  m'emme- 
na dans  fes  Terres  :  ce  fut  alors 
que  je  fentis  combien  je  m'ctois 
abufée.   Je  connus  ,  mais  trop 
tard ,  que  j'avois  trop  compté  fur 
undevoirdontmoncœurfecouoit 
le  joug.  Ce  févere  devoir  crioit 
contre  ma  foibleffe  j  hélas  !  je  le 
laiffois  gémir  fans  m'y  foumettre. 
Ses  cris  commençoient  pourtant 
à  fe  faire  entendre  :  je  commen- 
çois  à  les  écouter  ,  lorfque  mon 
père  vint  à  la  Cour  de  Philippe 
avec  Monfieur  de  Fajfel.  Avec 
quel  trouble  &:  quelle  douleur 
n'appris  -  je  pas  qu'ils  m'appela 
loient  auprès  d'eux  i  Cette  nou- 
velle étonna  ma  raifon ,  6c  ral- 
luma dans  mon  cœur  la  pafîîon 
qu'elle  y  avoir  un  peu  affbiblie. 
J'écrivis  à  Monfieur  de  Fajel  j  je 
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le  priai ,  je  le  conjurai  de  ne  pas 
exiger  de  moi  de  le  venir  join- 
dre ;  mais  toutes  mes  inftances 
furent  vaincs  :  mon  pcre  &;  lui 
m'ordonnèrent  d'obéir.  Il  fallut 
partir.  J'ai  honte  de  l'avouer  j  il 
ctoit  des  momens  où  je  fentois 
la  joye  s'emparer  de  mon  cœur  ; 
où  je  penfois  avec  plaifir,  que 
j'allois  revoir  celui  qui  m'avoit 
coûté  tant  de  larmes  i  où  j'ou- 
sbliois  enfin  que  c'étoit  l'ennemi 
de  mon  repos  &:  de  celui  de  Mon- 
fieur  de  Fajel.  A  ces  mouvemens 
fuccédoientdes  réflexions  qui  me 
faifoient  pafTer  de  la  joye  à  la 
confufion.  J'arrivai  ;  je  reftai 
quelques  jours  fans  vouloir  pa- 
roître  :  l'idée  que  j'allois  voir  AU 
cidc,  me  faifoit  trembler.  Hélas  ! 
•je  le  vis  ,  &  je  le  trouvai  tel  que 
l'Amour  l'avoir  gravé  ,  &:  dans 
mon  cfprit ,  &  dans  mon  cœur  i 
Je  le  vois  tous  les  jours  ce  cher  &c 
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fatal  ennemi  j  &:  le  plaifîr  de  le 
voir,  ne  m'inftruit  que  trop,qu'en 
vain  j'efpere  vaincre  ma  foiblef^ 
fe.  Mais  où  m'emporte  -  t*elle  ? 
Que  viens-je  de  vous  avouer  î 
Je  vais,  belle  Adélaïde,  perdre 
toute  votre  eftime  :  l'idée  de  cri- 
me vous  paroît  peut-être  infépa- 
rable  de  mon  égarement  ;  peut- 
être  votre  vertu  eneft-elle  révol- 
tée. Non ,  Madame ,  lui  dit  Ma- 
demoifelle  de  Couci,  ne  craignez 
rien  ;  je  vous  aime ,  je  vous  efti- 
me ,  &:  je  vous  plains.    Hélas  » 
vous  venez  de  me  faire  la  pein- 
ture de  l'état  où  mon  obéiifance 
à  mon  père ,  ne  fçauroit  man- 
quer de  me  réduire. Que  ne  m'eft- 
il  permis  de  fuir  ,  s'écria  Mada- 
me de  Fajel  en  verfant  des  lar- 
mes !  Je  n'en  ferois  pas  moins  à 
plaindre  j  mais  du  moins ,  je  ne 
craindrois    plus   rien   pour  ma 
gloire.  Le  Sire  dQ  Couci  entra 
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dans  ce  moment  :  il  fut  trouble 
en  voyant  Madame  de  Fajel  le  vi- 
fagc  mouillé  de  pleurs.  Elle  fc 
leva ,  &c  en  embraffant  Adélaï- 
de ,  elle  lui  dit  tout  bas  :  Souve- 
nez-vous que  je  viens  de  vous 
rendre  la  maîtrcfTe  du  repos  de 
Monfieur  de  Fajel,  &c  de  ma  gloi- 
re. Elle  fortit  fans  que  Raoul  eût 
le  tems  de  lui  parler ,  fans  qu'il 
ofat  même  lui  prcfenter  la  main. 
Si  la  curiofitc  peut  être  per- 
mifc  ;  fi  l'on  peut  fans  honte ,  cé- 
der à  ce  genre  de  foiblefTc  ,  c'eft 
fur  tout  a  un  Amant  qu'on  doit 
le  pardonner  :  mais  qu'il  en  eft 
quelquefois  puni  i  Raoul  vient 
d'en  faire  la  trifte  expérience  :  il 
a  voulu  entendre  ce  que  difoit 
en  confidence  Madame  de  Fajel, 
à  Madcmoifelle  de  Couci.  Il  a 
entendu  :  Souvcncz^-vous  que  je 
^Uns  de  vous  rendre  la  wattrejfe 
dn  reps  de  Monfieur  de  Fajel , 
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dr  de  ma  gloire.  Il  les  répète  ces 
mots  :  qu'il  en  eft  allarmé  i  Quel 
eft  donc  ce  fecret ,  ma  (beur ,  dit- 
il  à  Adélaïde  ,  qui  vous  rend  la 
maîtreffe  de  la  gloire  de  Mada- 
me de  Fajel ,  8«:  du  repos  de  fon 
mari  ?  ce  fecret  important  qui 
lui  coûte  des  larmes  ?  Vous  avez 
mal  entendu  ,  mon  frère ,  repar- 
tit Adélaïde.  Non  ,  non ,  répli- 
qua Raoul ,  &:  je  vous  conjure  de 
m'expliquer  le  miftere  que  ren- 
ferment ces  paroles.  Je  ne  puis  fa- 
tisfaire  votre  curiofité  ,  lui  ré-' 
pondit  Adélaïde ,  bc  vous  feriez 
injufte  de  vouloir  l'exiger.  Quoi" 
ma  fœur  ,  lui  dit-il ,  cette  ami- 
tic  fans  bornes  qui  eft  entre  nous, 
vous  permet  d'avoir  quelque  ciio- 
fe  de  caché  pour  moi  ?  Non , 
mon  frère  ,  reprit-elle  ,  fi  c'étoit 
mon  fecret.  Craignez-vous ,  re- 
partit Raoul ,  que  je  trahifle  ce- 
lui de  Madame  de  Fajel  ?  Vous 

pouvez 
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pouvez  me  le  confier.   Parlez  : 
votre  réfiftance  &:  le  miftere  irri- 
tent ma  curiofizé  ,  &:  m'affcrmif- 
fent  dans  mes  fonpçons»   Oui  ! 
l'amour  feul  cft  le  fujetdc  la  con- 
fidence de  Madame  de  Fajcl .  &; 
de  Tes  larmes.   Hé  î  quel  autre 
fujet  pourroit  lui  en  coûter  ?  tout 
lui  rit  î  rien  ne  manque ,  en  ap- 
parence ,  à  Ton  bonheur  :  la  naif^ 
fance  ,  le  rang  ,  la  fortune  &:  la 
beauté ,  font   les  biens  qu'elle 
poflede.  Aimée  d'un  père  ,  elle 
eft  1,'unique  objet  de  la  tendref- 
fe,&:  peut-être  de  l'orgueil  d'une 
mère  idolâtre.  Le  plus  heureux 
des  maris  connoît  tout  ce  qu'elle 
vaut  ;  il  l'adore.  Non  •  il  n'eft 
qu'une  paflion   fecrette  qu'elle 
n'ofe  avouer  qu'à  vous  feule  ,  ÔC 
qu'un  honneur  févere  lui    fait 
combattre  à  regret  ;  il  n'eft  que 
l'Amour  ,  qui  foit  capable  de 
traverfer  un  bonheur  fi  parfait  î 
romt  II.  K 
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Si  Mademoifelle  du  Mez  qui  fur- 
vint ,  tira  Mademoifelle  de  Cou- 
ci  de  l'embarras  où  la  mettoit  un 
frère  trop  curieux  àc  trop  pref- 
fant ,  le  Maréchal  qui  fuivit  de 
près  fa  fbeur ,  la  jetta  dans  une 
nouvelle  peine. 

Raoul  de  Couci  étoit  trop  agi- 
té ,  pour  refter  où  il  ne  pouvoit 
plus  efpérer  de  voir  Madame  de 
Fajel.  Il  alla  chez  la  Reine  Mc- 
fe  :  Madame  de  Fajel  en  fortoit; 
il  l'aborda  avec  timidité.  Je  vous 
cherchois ,  Madame  ,  lui  dit-il , 
pour  vous  marquer  mon  regret 
i'avoir ,  par  ma  préfence  ,  précis 
pité  votre  fortie  de  chez  ma  fœur: 
■votre  fuite  m'en  a  puni  bien  ri- 
goureufement.  Les  larmes  dont 
ma  vue  vous  a  dérobé  la  confo- 
lation  ,  couloient-elles  en  faveur 
d'Adélaïde?  Les  donniez -vous 
à  la  compaflion  de  fes  difgraces  > 
Où  bien  un  fentiment  plus  ten- 
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dre ,  vous  les  arrachoit-il  ?  J'aime 
aflez  Mademoifelle  de  Couci , 
répliqua  Madame  de  Fajel  ua 
peu  cmuë  ,  pour  avoir  donné  des 
larmes  à  fa  triftc  fituation  :  mais 
{i  votre  prcfence  m'a  fait  cflliyer 
des  pleurs ,  ajouta-t  elle  avec  un 
regard  fcvere  ,  je  n  ai  pas  crû  que 
vous  dufliez  me  faire  remarquer 
que  vous  les  aviez  apperçuës.EUe 
quitta  Raoul  en  achevant  ces 
mots  :  il  la  fuivit'  chez  la  jeune 
Reine ,  où  il  n'eut  pas  long-tems 
le  plaifir  de  la  voir. 

Plus  Raoul  étoit  inquiet  de  ce 
qu'il  avoir  entendu  ,  plus  il  mur- 
muroit  contre  la  dilcrétion  dé- 
placée de  fa  fœur.  Madame  de 
Fajcl  eft  prévenue  en  faveur  de 
quelqu'un  ,  fe  difoit  -  il  à  lui- 
même  -,  Ces  propres  paroles  ne  me 
permettent  pas  d'en  douter.  Hé  ? 
quel  eft-il  cet  heureux  mortel  qui 
a  fçù  la  toucher?  Ses  jaloux  foup- 
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çons  lui  préfenterent  mille  ob- 
jets ,  qui  tous  le  bicflbient  éga- 
lement. La  rêverie  qui  l'avoit  ar- 
rêté chez  la  Reine  îans  s'en  ap- 
percevoir ,  l'en  fit  fortir  de  mê- 
me fans  fçavoir  où  il  alloit  :  mais 
quelle  fut  fa  furprife  en  voyant 
Madame  de  Fajel  retirée  dans 
l'embrazure  d'une  fenêtre ,  parler 
avec  attention ,  &  d'un  air  de 
iiiiflere  ,  au  Comte  de  Rethel .' 
11  s'arrête:  il  examine  Madame 
Ae  Fajel  ;  il  croit  lire  dans  Ces 
yeux  le  bonheur  de  Roger.  Il  ne 
peut  tenir  ni  à  cette  vûë5ni  à  cette 
idée  :  il  ne  fçait  s'il  veut  ou  ren- 
trer chez  la  Reine ,  ou  aller  les 
interrompre  j  mais  dans  cet  inf. 
tant  d'incertitude  ,  Madame  de 
Fajel   fe  fépare    du  Comte  de 
Kethel.  Le  Sire  de  Couci ,  fans 
rien  examiner .,  fe  confirme  dans 
{es  foupçons.Sa  jaloufie  lui  arran- 
ge fur  le  champ  dans  la  tête ,  une 
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hiftoirc  pleine  d'incidcns  6c  de 
détails.  Il  court  chez  Adélaïde , 
à  qui  il  va  porter  le  poignard 
dans  le  fein.  Il  entre  dans  fou 
appartement  }  il  y  trouve   une 
compagnie  nombreufe  ,  qui  ne 
lui  laillc  pas   la  liberté  de  lui 
parler  dans  les  premiers  mouve- 
mens  de  fa  chaleur.  Un  moment 
après  arrive  le  Comte  de  Re- 
thel  :   fa  vue  augmente  encore 
l'agitation  du   Sire  de  Couci  ; 
mais  comme  il  ne  cherche  qu  à 
foulager  fon  cœur ,  c'eft  par  Ro- 
ger lui-même  qu'il  veut  être  é- 
clairci.  Il  tâche  de  commander 
à  fcs  mouvemens  pour  paroîtrc 
tranquille  î  il  va  à  Roger  d'un  air 
riant ,  le  tire  à  l'écart  ,  &:  lui 
demande  ce  que  Madame  de  Fa- 
jel  lui  difoit  chez  la  Reine  ?  on 
m'a  dit ,  ajoute-t'il ,  qu'elle  vous 
y  a  parlé.  Roger  ignoroit  que 
Raoul  Tavoic  examiné  avec  des 
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yeux  jaloux  :  pouvoit-il  le  pcn- 
1er  ?  Roger  qui  vouloir  fe  tirer 
d'embarras ,  Se  faire  à  Raoul  un 
miftere  de  cet  entretien  ,  lui  ré- 
pondit que  Madame  de  Fajel  ne 
s'écoit  point  arrêtée  avec  lui ,  &c 
qu'en  pafTant  elle  lui  avoit  feule- 
ment dit  quelques  mots.  Héi- 
quels  font-ils  ces  mots ,  reprit 
Raoul  ?  Les  mots  qu'on  fe  dit  en 
paflant ,  repartit  Roger  :  Bon- 
pur  5  d'où  venez-vous  ?  où  allez- 
vous  î  adieu.  Raoul  prefque  con- 
vaincu 5  par  cette  défaite  ,  que 
fon  plus  cher  ami  le  trahifToit^ 
quitta  brufquement  Roger,  en 
lui  difant  d'un  ton  froid  :  Vous 
avez  raifon  ;  ce  ne  peut  être  que 
ce  que  vous  dites. 

L'efprit  de  Raoul  étoit  trop 
rempli  de  ce  qui  s'étoit  paffé ,  &: 
fon  cœur  étoit  trop  agité  ,  pour 
lui  permettre  un  înftant  de  fom- 
meil.  Il  attend  le  jour  avec  im- 
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patience  ;  dès  qu'il  paroît  ,  il 
court  fc  faire  ouvrir  Tapparte- 
ment  d'Adélaïde.  Hé  !  mon  frè- 
re ,  lui  dit-elle  toute  '  effrayée  , 
que  venez  -  vous  m'apprendre  ^ 
que  vous  cft-il  arrivé  ?  vous  al- 
lez achever  de  me  défefpérer.  Ma 
fœur  ,  repartit  Raoul ,  fi  vous 
êtes  encore  aujourd'hui  aufTi  dif^ 
crête  que  vous  le  fûtes  hier ,  par 
pitié  avouez-moi  que  Madame 
de  Fajel  aime ,  &c  que  c'efl  Ro^ 
ger  qu  elle  aime  ?  Que  dites- 
vous  ,  mon  frère ,  repartit  Adé- 
laïde ?  Madame  de  Fajel ,  dites- 
vous  ,  aime  le  Comte  de  Rethelî 
Oui  î  je  le  fçais ,  repartit  Raoul  5 
voilà  ce  fecret  qui  vous  rend  la 
maîtrefTc  de  fa  gloire ,  ôc  du  re- 
pos de  fon  mari.  Madame  de  Fa- 
jel aime  le  Comte  de  Rethcl, 
reprit  encore  Adélaïde  .'  qui  vous 
l'a  dit  ,  mon  frère  ?  comment 
lavez-vous  appris  ?  Les  larmos 
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que  verfoit  hier  Madame  de  Fa- 
jel  quand  je  fuis  entré ,  répon- 
dit Raoul ,  m'ont  d*abord  fait 
foupçonner  qu'une  pafTion  les  lui 
faifoit  répandre.  Ce  que  j'enten- 
à'is  confirma  ce  foupçon  ,  &  ec 
que  je  vis  hier  chez  la  Reine,  m'a 
inftruit  que  l'heureux  Roger  eft 
l'objet  de  cette  paffion.  Adélaï- 
de troublée ,  s'écria  d'un  ton  ani- 
mé :  Qu'avez-vous  donc  vu  ?  ap- 
prenez-le-moi ;  car  j'ignore  que 
Je  Comte  de  Rethel  foit  aimé  de 
Madame  de  Fajel.  Vous  dégui- 
fez,  ma  fœur,  lui  dit  Raoul; 
vous  le  fçavez  :  mais  que  j'en 
fuis  étonné  i  Qui  l'auroit  jamais 
pu  croire  i  Mon  plus  tendre  ami , 
un  ami  qui  m'étoit  fî  cher ,  qui 
fçait  que  j'adore  Madame  de  Fa- 
jel ,  me  trahit  lui-même  i  Oui  • 
ma  fœur  ,  je  vous  l'avoue ,  mon 
défefpoir  m'arrache  mon  fecrct. 
Oui  :  je  l'adore ,  àc  Tinfidéle  Ro- 
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gcr  ajoute  au  triomplic  d'en  être 
aimé  ,  celui  de  me  voir  tous  les 
jours  humilie  ,  &:  défefpcré  de 
l'indifférence  de  Madame  de  Fa- 
jel.  Hélas  .♦  c'ctoit  à  lui  que  je 
m'en  plaignois.  Adélaïde  impa^ 
tiente  d'être  mieux  cclaircie  ,  & 
aulFi  agitée  que  Raoul ,  lui  dit 
vivement  :  Apprenez- moi  donc 
ce  que  vous  avez  vu  ?  que  je 
fçache  fî  vos  foupçons  font  bien 
ou  mal  fondez.  Il  ne  s'agit  pas 
de  foupçons  ,  répliqua  Raoul , 
j'ai  des  certitudes  s  vous  en  allez 
juger. 

Raoul  conta  à  Adélaïde  ce 
qui  s'étoit  paffé  chez  la  Reine  ; 
l'embarras  de  Roger  ,  quand  il 
lui  avoir  dit  qu'on  l'avoit  vu  par- 
ler à  Madame  de  Fajcl  ;  le  mif- 
tere  qu'il  lui  avoir  fait  de  cet 
entretien  :  à  toutes  ces  circonf- 
tances  il  ajouta  ,  que  la  perfidie 
de  Roger  étoit  écrite  fur  fon  vi- 
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fage  &:  dans  Tes  yeux.  Hé  bien  r 
ma  fœur ,  continua-t'il ,  pouvez- 
vous  encore  me  taire  que  voilà 
ce  fecrec  ,  fur  lequel  Ton  vous 
recommandoit  d'être  fi  réfervée  ?■ 
Vous  voyez  que  le  fort  qui  me 
perfécute,  a  voulu  m'inftruire  de 
mon  malheur  ,  par  mes  propres 
yeux  î  mais  de  grâce  ,  apprenez- 
moi  les  circonftances  que  j'igno- 
re :  vous  aiderez  par-là  un  frère 
qui  vous  aime  ,  &:  que  vous  ai- 
mez ,  à  fe  guérir  d'une  paillon^ 
dès  fa  naiiîance  funefte  à  fon 
repos»  Vous  lui  fournirez  des 
armes ,  &  contre  Madame  de  Fa- 
jd  3  &c  contre  un  infidèle  ami. 
Oui  l  je  veux  les  oublier  tous  les 
deux.  Je  ne  fçaurois  ,  mon  frè- 
re ,  vous  donner  des  armes  ni 
contre  l'un  ni  contre  l'autre ,  lui 
répondit  Adélaïde  r  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  me  fur- 
prexid  3  &  me  touche  autant  que 
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vous  :  mais  croyez-moi,  mon  frè- 
re ,  continua-t'elle  en  lui  ferrant 
la  main  ,  c'cft  vous-même  qui  ve- 
nez de  m'apprendre  ce  que  je 
n'aurois  jamais  penfé.  Que  vous 
difoit  donc  Maaame  de  Fajel,  re- 
prit Raoul  ?  Jamais  ma  difcrc^ 
tion  ne  fut  mife  à  une  épreuve 
fi  délicate ,  lui  répondit-elle  ;  Se 
û  un  fecret  confié  pouvoir  m'é^ 
ehappcr  ,  ce  feroit  fans  doute 
dans  ce  moment  :  mais  vous  me 
mépriferiez  au  fond  du  cœur  ,  û. 
je  trahifTois  Madame  de  FajeL 
Tout  ce  que  je  puis ,  mon  frère, 
c'eft  de  vous  dire  qu'elle  me  pa^ 
rut  hier ,  digne  de  mon  amitié  & 
de  mon  eftime.  Ne  me  deman-r 
dez  rien  de  plus  ;  je  vous  prie 
même  de  me  laiifer  feule ,  je  fuis 
trop  fenfible  à  votre  douleur. 

A  peine  Raoul  fut-il  forti, 
qu'Adélaïde  s'écria  :  Rien  ne 
manque  X  moa  malheur  •  mo» 
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père  veut  me  livrer  à  ce  que  je 
hais ,  &;  je  fuis  trompée  par  ce 
que  j'aime.  Le  Comte  de  Re- 
thel  aime  Madame  de  Fajel  :  hé- 
las 1  je  ne  vois  que  trop  à  pré- 
sent, la  raifon  qu'elle  avoit  de 
me  parler  de  celui  qu'elle  adore  , 
fous  le  nom  emprunté  d'Alcide  r 
Mais ,  fi  c'eft  le  Comte  de  Re- 
thel ,  pourquoi  m'avoiier  fa  ten- 
drefTe  ?  ou  plutôt ,  fi  ce  n'étoit 
pas  lui,  pourquoi  me  cacher  le 
nom  de  celui  qui  la  lui  a  infpi- 
ice  ?  Ah  î  je  vois  fa  politique  : 
elle  a  crû  que  je  devinerois  que 
cet  Alcide  ctoit  le  perfide  Ro- 
ger î  elle  a  voulu  m'arracher  à 
l'erreur  où  j'étois  de  me  croire 
aimée  !  A  ces  réflexions  en  fuc- 
céderent  d'autres  qui  la  firent 
douter  ,  mais  qui  ne  purent  lui 
rendre  fa  tranquillité.  Quelle 
contrainte  pour  elle  !  il  faudra 
qu'elle  parciiTe  chez  fa  mère ,  où 


DE  Philippe-Auguste.  119 

elle  fera  forcée  de  porter  un  vr- 
fage  fcrcin.  Elle  en  prit  la  réfo- 
Iiicion  :  étoit-ce  aflez  pour  l'exé- 
cuter ? 

Le  Maréchal  profita  du  dépit 
de  Mademoifelle  de  Couci  :  il 
lui  trouva  un  air  moins  indiffé- 
rent ,'  mais  elle  ne  lui  ménageoit 
ce  plaifir  imaginaire  ,  que  dans 
les  momens  où  le  Comte  de  Re- 
thel  pouvoit  en  être  le  témoin  : 
il  le  fut  bien-tôt.  Alberic  étoic 
à  cote  d'Adélaïde  :  elle  paroifloit 
récouter  avec  complaifance  ;  el- 
le lui  répondoit  avec  un  air  de 
liberté  ,  &c  même  de  gayeté  ,  qui 
en  même  tems  étonna  &c  trou- 
bla Roger.  II  cherchoit  en  vain 
les  yeux  d^Adelaïde  ;  elle  ne  dai*- 
gnoit  pas  feulement  le  regarder. 
Sa  douleur  augmcntoit  à  mefu- 
re  qu'il  voyoit  fon  indifférence 
pour  lui  ,  Se  fes  manières  obli- 
geantes  pour  le   Maréchal.    Il 
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cherchoit  même  inutilement  la 
caiife  de  Tune  Se  de  l'autre  î  car 
enfin ,  il  fçavoit  Alberic  haï  ;  8>C 
il  fe  flattoit  avec  raifon,  d'être 
regardé  d*un  autre  œil.  Le  Ma- 
réchal fe  leva  pour  aller  faire 
une  partie  de  jeu  avec  Madame 
de  Couci  j  auiîi-tôt  le  Comte  de 
Rethel ,  qui  ne  s'étoit  point  en- 
core aiîîs ,  prit  fa  place  j  mais 
Adélaïde  quitta  la  fîenne  ,  &: 
fans  le  regarder  ,  elle  Rit  fe  pla- 
cer à  côté  du  Maréchal. 

A  cette  cruelle  journée  ^  qui 
jetta  le  Comte  de  Rethel  dans 
une  extrême  dcfolation ,  en  fuc- 
céda  une  féconde ,  puis  une  troi- 
fîénae ,  pour  lui  bien  plus  terrible 
encore.  Il  n'y  put  tenir  :  il  vou- 
lut s'expliquer  j  il  en  chercha  le 
moment  ,  il  le  trouva  ;  &  en 
«'approchant  d'Adélaïde ,  il  lui 
dit  :  Ah  I  Mademoifelle ,  que  je 
fuis  à  plaindre  i  Je  le  vois  i  le 
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Maréchal  a  vaincu  votre  répu- 
gnance. Que  dis-je  >  il  cefTe  de 
vous  déplaire  l  Dites  que  je  cef- 
fe  d'être  injufte  ,  lui  répliqua 
Adélaïde  en  le  quittant  brufque- 
ment.  Le  Comte  de  Rethel  ac- 
cablé de  douleur ,  ne  fçavoit  à 
quoi  attribuer  le  ton  de  fierté  , 
éc  même  de  mépris,  qu'il  cfTuyoit 
fans  ravoir  mérité.  Quel  chan- 
gement ,  fe  difoit-il  à  lui-même  l 
Pourquoi  Adélaïde  me  fuit-elle  > 
pourquoi  Raoul  m'évite-t'il  par 
tout  ?  Non  i  je  ne  reconnois  plus 
ni  le  frère  ni  la  fœur.  De  quel 
crime  me  punifTent-ils  ?  fçachons- 
le  de  Raoul  même  :  je  fuis  inno- 
cent, je  ferai  bien-tôt  juftifié.  Ade- 
laïde,que  vous  êtes  injufte  î  Dans 
ce  moment  Madame  de  Fajel  ar- 
riva :  Adélaïde  fc  fcntit  émue  en 
la  voyant  i  &  Raoul  fut  troublé. 
Sur  le  champ,  les  yeux  du  frère  & 
de  la  foeur  rurent  attachez  fur  la 
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Comte  de  Rethel  6c  fur  Mada* 
me  de  Fajel.  Adélaïde  tomba 
bien-tôt  dans  une  profonde  rê- 
verie ,  dont  tout  à  coup  elle  re- 
vint. Elle  fit  figne  à  fon  frère  de 
s'approcher  d'elle ,  &C  lui  dit  tout 
bas  :  Allez  dire  à  Madame  de 
Fajel  que  je  veux  lui  parler  j  je 
vais  pafTer  dans  mon  apparte- 
ment ,  priez-la  de  m'y  fuivre. 
Raoul  fut  s'appuyer  fur  le  dos  du 
fauteuil  de  Madame  de  Fajel  5 
après  lui  avoir  dit  à  l'oreille  ce 
dont  fa  fœur  venoit  de  le  char- 
ger ,  il  ajouta  :  Que  Roger  cft 
heureux  •  il  fera  le  fujet  de  vo- 
tre converfation,  tandis  que  vous 
me  priverez  du  plaifir  de  vous 
contempler  ;  mais  du  moins^pour 
m'éloigner  de  ce  qui  blelTe  ici 
mes  yeux ,  je  me  retire.  Adieu, 
Madame. 

Raoul  fortit  :  il  alla  prompte- 
ment  dans  l'appartement  de  fa 
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fcrur ,  à  defTein  de  s'y  cacher  i 
mais  H  dcferperoit  de  trouver  ovt 
Ce  mettre  :  il  crnignoit  d'être  fur- 
pris  ,  lorfqu'il  apperçut  une  clef 
a  la  porte  d'un  petit  cabinet,  pra- 
tiqué dans  une  tour  j  il  s'y  jetta 
&  s'y  renferma.  A  peine  y  étoi't- 
il ,  qu'il  entendit  fa  fœur  &  Ma- 
dame de  Fajcl  :  elles  s'affirent 
toutes  deux  à  côté  de  ce'petit 
cabinet ,  d'où  Raoul  pouvoit  les 
voir  &  les  entendre. 

J'ai  été  fenfible  ,  comme  je  le 
dois ,  dit  Mademoifelle  de  Cou- 
ci  à  Madame  de  Fajel ,  à  la  mar- 
que de  confiance  dont  vous  m'a- 
vez honorée  ;  mais  cette  m.ême 
confiance  me  donne  le  droit  de 
me  plaindre  de  ce  que  vous  ne 
l'avez  pas  eue  entière  :  mon  ami- 
tié en  murmure.  Ce  n'cft  pas 
mon  indifcrétion  que  vous  crai- 
gnez :  l'aveu  que  vous  m'avez 
fait  cft  fi  délicat ,  qu'il  m'aiTure 
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de  Feftime  que  vous  avez  pour 
moi.  Que  craignez-vous  donc  î* 
Ah  !  belle  Adélaïde ,  s  écria  Ma- 
dame de  Fajel,  que  vous  me  cau- 
fez  d'allarmes  i  Pourquoi  cette 
curiolicé  ?  Qui  peut  vous  la  faire 
naître  ?  De  grâce  ,  laifïez-moi  la 
maîtrefle  de  mon  fecret.  Hélas  î 
ajouta-t'elle  toute  éperdue,  qu'ai- 
je  fait  ?  Pourquoi  faut-il  que  vo- 
tre douleur  m'ait  attendrie  ,  au 
point  de  vous  laifTer  voir  ,  que 
j'ctois  encore  plus  à  plaindre  que 
vous  >  Pourquoi  vous  ai-je  avoué 
ma  foiblejGTe  >  Que  j*en  crains  les 
fuites  !  Que  je  crains  de  payer 
chèrement  la  liberté  que  je  me 
fuis  permife  pour  la  première 
fois  1  Le  défordre  de  Madame  de 
Fajel ,  le  regret  qu*elle  témoi- 
giioit  d'avoir  ouvert  fon  cœur 
à  Mademoifelle  de  Couci ,  fa  ré- 
fiftance  ,  tout  augmenta  le  foup- 
çon  de  la  tendre  Adelaide,  Qu<îl 
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eft  -  il  donc  ce  Mortel  que  vous 
n'ofez  nommer,lui  dit-elle?  Que 
pouvcz-vous  craindre  en  me  le 
faifant  connoître  >  Ah  i  que  vous 
êtes  cruelle  ,. repartit  Madame 
de  Fajel  1  mais ,  pourfuivit-elle  ,, 
quelle  eft  votre  raifon  pour  vou- 
loir Il  obftinément  m'arracher 
mon  fecret  >  La  voici  ,  repartit 
Adélaïde.  Mon  caractère  &c  la 
droiture  de  mon  coeur  ne  me  per- 
mettent pas  d'employer  le  moin- 
dre artifice,  pour  découvrir  fi 
mes  foupçons  font  véritables  i 
c*eft  de  vous-même  que  je  veux 
le  fçavoir  ;  tout  autre  moyen  me 
paroîtroit  indigne  de  moi.  De- 
puis trois  jours  ,  continua  Ma- 
demoifelle  de  Couci,  vous  me 
rendez  la  plus  malhcureufe  pcr- 
fonnc  du  monde  ,  peut  -  être  la 
plus  injufte  :  en  un  mot  ,  rien 
ne  peut  vous  empêcher  de  m'ap- 
prendre  quel  eft  cet  Alcide,  fi  ccc 
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Alcidc  n'eft  pas  le  Comte  de 
Rethel  ?  Je  le  crains  ;  vous  fça- 
vez  ma  tendrefTe  pour  lui ,  ju- 
gez de  mes  allarmes.  Par  pitié , 
fi  je  vous  fais  injure  ,  calmez-les. 
L'étonnement  où  je  fuis  ,  répli- 
qua Madame  de  Fajel ,  m'a  em- 
pêché de  vous  interrompre.Quoiî 
vous  croyez  que  j^aime  le  Comte 
de  Rethel  ?  pouvez-vous  le  pen- 
fer  î  Que  je  fuis  à  plaindre  ,  s'é- 
cria-t'eile  !  Gomment  détruire  ce 
foupçon  ?  car  ne  Tefpérez  pas , 
je  ne  vous  nommerai  jamais. . .  • 
Vous  confentez  donc ,  lui  dit 
Adélaïde  en  lui  coupant  la  pa- 
role ,  à  me  lailTer  accablée  de  la 
douleur  où  vous  me  voyez  ?  Ah  t 
belle  Adélaïde  ,  repartit  Mada- 
me de  Fajel  en  l'embraflant  , 
eftimez-moi  alTczpourm^en  croi- 
re fur  ma  parole.  Non  i  ce  n'eft 
pas  le  Comte  de  Rethel  que  j'ai- 
me :  cependant  je  ne  puis  vous 
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nommer  mon  cruel  vainqueur. 
Que  deviendrois-je  ,  s'il  fçavoit 
ma  foiblefTe  î  Hélas  •  ajouta-t'el- 
le  en  verfant  des  larmes  ,  que  je- 
crains  qu'il  n'en  ait  déjà  trop  vu  î 
que  je  redoute  fa  pénétration  i 
que  j'en  fuis  ctfrayée  i  Ali!  c'eft 
mon  frcre,s'écriaAdclaïde!  cIl-cc 
lui  ?  Parlez ,  n'appréhendez  rien  : 
je  connois  toute  l'importance  de 
votre  fecret.  Que  je  fcrois  cri- 
minelle ,  fi  je  découvrois  votre 
foiblclTc  à  un  ennemi  fi  cher  &: 
fi  redoutable  î  II  vous  adore. . . . 
Mais  vous  ne  répondez  rien  ,  re- 
prit Adélaïde  ?  . . .  Me  trompe- 
rois-je  ?  La  confufion  que  votre 
.difcours  me  caufc ,  répliqua  Ma- 
dame de  Fajel ,  n'eft-cllc  pas  l'a- 
veu de  la  funefte  vérité  que  vous 
venez  de  découvrir  ?  Oui ,  belle 
Adélaïde  ,  votre  frère  eft  cet  Al- 
jcide  qui  me  rend  malheureufe 
jdcpuis  ce  Camp  fatal  du  Duc  de 


2.38  Anecdotes  de  la  Cour. 

Bourgogne  ;  cet  Alcide  ,  que  j'ai 
craint  de  voir  en  arrivant  à  la 
Cour  de  Pliilippe  ^  que  j'y  ai  vu 
avec  un  plaifir  que  je  me  fuis  vai- 
nement reproché  -,  que  je  ne  vois 
jamais  ,  fans  trembler  pour  ma 
gloire ,  &c  qui ,  pour  fon  mal- 
heur &  le  mien,  eft  devenu,  mais 
trop  tard  ,  fenfible  pour  moi. 
Que  lui  avez-vous  dit ,  pourfui- 
vit-elle  ?  il  vous  a ,  fans  doute , 
demandé  le  fujet  des  pleurs  que 
je  verfois  dans  ce  même  lieu  , 
lorfqu'il  entra  ,  &  dont  je  l'ai  vu 
allarmé  ?  J'ai  fçû  me  taire,  répon- 
dit Adélaïde.  Alors  elle  conta  à 
Madame  de  Fajel  tout  ce  qui  s'é- 
toit  pa/Té.  Il  eil  vrai  ,  repartie 
Madame  de  Fajel ,  je  me  fuis  en- 
tretenue affez  long-tems  avec  le 
Comte  de  Rethel.  Trop  touchée 
de  l'inquiétude  de  votre  frère  , 
je  priois  le  Comte  ,de  ne  jamais 
lui  parler  de  ces  vers ,  que  vous 
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lui  avez  volez ,  &:  que  vous  écri- 
vîtes fur  mes  Tablettes.  Le  Com- 
te a  fait  un  miftere  de  notre  con- 
ver^tion  ,  pour  être  fidèle  à  fa 
parole  -,  mais  que  je  crains  qu'il 
n'ait  été  la  victime  de  votre  er- 
leur  i   Pouvoit-il  ne  le  pas  être, 
lui  dit  Adélaïde  ?  il  n'a  que  trop 
remarqué  un  changement  en  moi, 
auquel  j'ai  cru  le  voir  fenfible. 
Que  prétendez-vous  faire  ,  lui 
demanda    Madame  de    Fajel  î 
vous  aimez  le  Comte  de  Rcthcl, 
cependant  je  vous  vois  à  la  veille 
d'être  unie  au  Maréchal.  Je  ne 
ferai  jamais  à  lui ,  répliqua  Adé- 
laïde :  je  fuis  fille  d'Enguerrand, 
pourquoi  m'a-t'il  donné  fa  fer- 
meté ?   je  m'en  fervirai  contre 
iui-même.  Je  vais  encore  prier , 
conjurer  mon  frère  ,   d'obtenir 
de  mon  père  de  ne  pas  unir  ma 
dcftinée   à  celle  d'Alberic  :  s'il 
ii'obtient  rien ,  alors  j'oferai  op- 
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pofer  une  ferme  réfiftanee  ,  qui 
paroîtra  criminelle  ,  je  le  fçais  ; 
je  frémis  à  l'envifager  ,  mais  elle 
eft  néceffaire  à  mon  repos.  Je 
crois  avoir  infpiré  au  Comte  de 
Rethel  une  véritable  pajffion  ;  je 
vois  fes  craintes  &  Tes  inquiétu- 
des,avecunc  fenfibilitéquine  me 
dit  que  trop  combien  il  m'eftcher: 
cependant  il  ignorera  fon  bon- 
heur ,  jufqu'a  ce  que  j'aye  exécu- 
té le  projet  que  j'ai  formé  ,  pour 
forcer  le  Maréchal  à  renoncer  à 
moi.  Je  vous  le  communiquerai 
ce  projet  :  je  ne  le  communique- 
rai qu'à  vous ,  &:  j'aurai  même 
bcfoin  de  votre  fccours.  Je  ne 
puis  vous  le  dire  encore  ,  il  n'y 
-a  déjà  que  trop  long-tcms  que 
nous  fommes  ici  :  rentrons  chez 
ma  mère. 

Raoul  fortit  du  cabinet  de  fa 
iœur ,  tranfporté  d'une  joyc  inex- 
primable. Ai-je  bien  entendu, 

s'écria- 


'  DE  Philippe-Auguste.  141 
s'ccria-t'il  ?  Quoi  !  c'eft  de  là 
propre  bouche  !  c'eft  en  foula- 
geant  Ton  cœur  par  une  fincere 
confidence  ,  qu'elle  m'apprend 
elle-même  mon  bonheur  !  ...Puis- 
je  le  concevoir  !  Raoul  ne  peut 
plus  contenir  Ta  joye  ;  il  envoyé 
■prier  Roger  de  pafTer  dans  fon 
appartement.  En  le  voyant,Raoul 
court  à  lui  ,  l'embralTe  ,  &  lui 
dit  :  Ah  !  mon  cher  Roger ,  que 
Vous  avez  de  fujet  de  vous  plain- 
dre de  moi  î  Depuis  quatre  jours 
je  vous  croyois  mon  Rival  4  par- 
donnez à  un  homme  inquiet ,  ce 
foupçon  ofFençant.  Je  ne  vous 
fais  pas  un  crime  ,  répliqua  Ro- 
ger 5  de  m'avoir  crû  votre  Rival  ; 
mais  je  vous  en  fais  vin,  de  l'avoir 
penfé  un  moment ,  fans  me  de- 
mander fi  je  rétois.  Voilà  de  ces 
procédez  qu'une  fincere  amitié 
exige  ;  des  cœurs  faits  comme 
les  nôtres  ,  mon  ciier  Raoul, 
Tome  II,  L 
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doivent-ils  facrifier  à  des  foup- 
çons,  que  fait  naître  une  paf- 
fion  aveugle  ,  la  confiance  due 
à  un  ami  ?  Le  Comte  des  Barres  a 
été  plus  jaloux  que  vous  des  de- 
voirs délicats  de  l'amitié  :  je  lui 
ai  caufé  quelque  inquiétude  ;  il 
s'eft  prefTé  de  me  demander  fi  l'ai- 
mois  Mademoifelle  du  Mez.  Je 
fuis  charmé  ,  repartit  Raoul ,  de 
votre  jufte  ôc  févcre  réprimande  : 
elle  m'afTure  que  vous  faites  grâ- 
ce à  mon  caprice.  Oubliez  -  le 
donc,  mon  cher  Roger  ,&  ap- 
prenez quel  eft  mon  bonheur , 
ou  plutôt ,  partagez  ma  joye.  Je 
fuis  aimé  de  Madame  de  Fajel  : 
Oui  1  depuis  quatre  ans  ,  malgré 
elle  ,  malgré  fon  devoir ,  malgré 
toute  fa  vertu ,  qui  vient  de  me 
faire  trembler  ,  je  pôffede  fon 
cœur.Oui  !  mon  voyage  au  Camp 
du  Duc  de  Bourgogne  m'en  a  ren- 
du le  maître.  Alors  Raoul  con- 
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ta  à  Roger  tout  ce  qui  s  etoit 
pafTé  depuis  quatre  jours  ,  juC 
qu'à  ce  moment  ;  mais  il  eut  la 
cruelle  difcrction  de  lui  cacher 
la  tendrefTc  &  les  jaloux  foup- 
çons  d'Adélaïde,  Vous  me  cau- 
lez  ,  mon  cher  Raoul ,  lui  dit 
Roger,  plus  de  plaifir  que  de  fur- 
prife ,  en  m'apprenant  que  vous 
ctcs  aimé  de  Madame  de  Fajel  ; 
{es  yeux  me  Tavoient  déjà  ap- 
pris. Que  vous  êtes  heureux ,  a* 
)outa-t'il  en  foupirant  •  Que  je 
fuis  heureux ,  reprit  Raoul  !  Je 
le  fuis ,  il  cft  vrai ,  d'être  aimé 
de  ce  que  j'adore  ;  mais  la  vertu 
de  Madame  de  Fajcl  me  vendra 
bien  cher  ce  plaifir  :  j'en  ferai 
peut  "  être  plus  miférable  •  Ma 
pafïion  TefFraye  ;  elle  me  rend  re^ 
doutable  à  {es  yeux  ;  elle  me 
craint ,  elle  fe  craint  elle-même. 
Ahi  que  j'appréhende  qu'elle  ne 
5*arrache  de  la  Cour  j  Oui  1  pour 

Lij 
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me  conferver  le  plaifir  de  lavoir, 
îl  faudra  me  condamner  à  uti 
cternel  (ilence  -,  s'il  m'échappoit 
im  mot ,  je  la  perdrois  peut-être 
pour  jamais.  L'effort  de  fuir  ce 
^u'on  aime ,  répliqua  Roger ,  eft 
-difficile  ,  je  le  fçaisj  il  furpaffe 
la  force  ordinaire  des  femmes: 
les  plus  vertueufes  font  celles 
4qui  y  perifent  le  moins  ;  leur 
À^èrtu  condamne  leur  fentiment , 
.êc  cette  même  vertu  leur  cache 
3e  danger.  Ne  fentez-vous  pas , 
^ans  ce  moment  même  ,  que  lès 
<)bftacles  irritent  l'amour  ?  Ainfî 
pour  gémir  des  malheurs  que 
vous  craigne2  ,  attendez  qu'ils 
Coient  plus  près  de  vous  :  vous 
«tes  aimé ,  je  ne  {çaurois  plus 
vous  plaindre. 

Raoul  &  Roger  pafferent  chez 
Madame  de  Couci  ;  mais  Ma- 
dame de  Fajel  n'y  étoit  plus.  Ro- 
^er  trouva  le  momejit  de  fe  pk* 
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cet  auprès  d'Adélaïde.  Vous  cef- 
fez  d'être  injufte  ,  Madcmoifellc, 
lui  dit-il  d'un  ton  de  dcrcfpoir  ; 
le  Maréchal  va  donc  être  au  com- 
ble de  fes  voeux  >  Et  moi. . . .  Ec 
vous ,  lui  dit-elle  en  l'interrom- 
pant ,  fongcz  qu'il  nous  regar- 
de :  ma  haine  le  rend  aiTez  mal- 
heureux ;  ne  lui  faites  pas  foup- 
çonner  que  vous  êtes  moins  à 
plaindre  que  lui.  Ce  mot ,  êc  un 
regard  qui  n'avoit  rien  de  féve- 
re  ,  firent  oublier  au  Comte  de 
Rethel  ,  tout  ce  qu'il  avoit  fouf- 
fcrt  d'inquiétude  depuis  trois 
jours. 

Ce  jour  fut  bien  remarquable 
pour  tous  ces  illuftres  Amans  : 
il  rendoit  à  Roger  toute  fa  tran- 
quillité }  il  délivroic  la  tendre 
Adélaïde,  des  foupçons  qui  la 
Eourmentoient  j  il  inftruifoit 
Raoul  de  la  tendreffe  que  fa  fœur 
avoit  pour  Roger  i  il  le  faifoit 
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paffer  du  dcferpoir  le  plus  vio- 
lent ,  au  plaiiir  le  plus  fenfible  5 
il  venoit  d'apprendre ,  de  la  bou- 
che même  de  Tobjet  qu'il  ado- 
roit ,  qu'il  étoir  aimé  ;  &:  dans 
quel  inftant  >  au  moment  que  fa 
jaloufie  croyoit  avoir  trouvé  un 
Rival  dans  Ton  plus  fidèle  Ami. 
Ils  étoient  tous  contens  les  uns 
des  autres  :  cependant  pas  un 
d'eux  n'étoit  heureux.  Adélaïde 
regardoit  avec  effroi,  la  réfiftance 
qu'elle  alloit  oppofer  aux  vo» 
iontez  d'un  père ,  Se  elle  crai- 
gnoit  de  n'être  jamais  à  ce  qu'elle 
aimoit.  Roger  qui  fe  flattoit  de 
n'être  pas  haï ,  appréhendoit 
qu'un  Rival  ne  devînt  poiTefTeur 
de  l'objet  qu'il  adoroit.  Mada- 
me de  Fajel  fe  reprochoit  fa  ten- 
drefle  pour  Raoul  :  Raoul  crai- 
gnoit  la  vertu  de  Madame  de 
Fajel  î  il  craignoit  que  cette  ver* 
tu  trop  févcre ,  ne  voulût  le  pu^ 
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nir  de  la  pafTion  qu'il  rcfl'entoit , 
d)C  de  celle  qu'il  inrpiroic. 

Le  jour  approchoit  où  le  Ma- 
réchal devoir  époufer  Adélaïde  : 
l'amour  le  faifoit  foupirer  après 
ce  moment  fi  attendu  ;  cepen- 
dant il  le  craignoit.  Il  trembloit 
qu'Adélaïde  ne  portât  jufqu'au 
pied  de  l'Autel ,  l'indifFcrence 
qu'elle  lui  avoit  toujours  mar- 
quée :  il  fentoit  avec  dépit ,  que 
la  feule  autorité  d'un  pcre  alloit 
le  rendre  époux  d'Adélaïde.  Sa 
délicatelTe  en  étoit  blefTée  i  mais 
il  regardoit  comme  le  plus  grand 
des  malheurs ,  de  ne  pas  la  poffé- 
der.  Si  fa  palfion  faifoit  naître 
Ces  craintes  &:  fes  inquiétudes , 
fon  eflime  pour  Adélaïde  lui 
donnoit  auffi  quelque  efpérance. 
Quelle  étoit  fon  erreur  !  il  fe 
flattoit  que  la  qualité  de  mari , 
rendroit  Adélaïde  fenfible.  Le 
caraftére  de  cette  illuftrc  fille  , 
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toujours  attentive  à  fes  devoirs.^ 
toujours  occupée  du  foin  de  fa 
gloire  ,  &:  dont  la  raifon  guidoit 
toutes  les  adions ,  l'en  afïiiroir. 
Tandis  qu'Alberic  étoit  partagé 
entre  la  crainte  ,  l'efpérance  &; 
les  foupçons ,  fans  pouvoir  trou- 
ver une  aiTiette  tranquille ,  Adé- 
laïde étoit  livrée  aux  plus  cruels 
combats.  Son  devoir  fe  foule  voit 
contre  le  projet  qu'elle  méditoit  ^ 
pour  fe  fouftraire  à  l'engagement 
qu'elle  redoutoit  j  mais  fa  fitua- 
tion  lui  en  faifoit  voir  la  nécef- 
iité.  Elle  lui  difoit  que  fon  de- 
voir auroit  bien  plus  à  murmu- 
rer ,  s'il  avoir  fans  ceffe  à  lui  re- 
procher fa  haine  pour  un  époux  , 
ôc  fa  tendreflc  pour  un  autre.  Sa. 
raifon  à  fon  tour ,  lui  ordonnoic 
de  préférer  fon  repos ,  à  une  fou- 
miffion  qui  la  rendroit  malheu- 
reufe  &  criminelle  le  refte  de  fa 
vie.  Elle  lui  difoit  que  le  tcms 
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pourroit  la  juftifîer  auprès  de  ion 
père  ;  mais  qu'il  ne  le  pourroic 
;amais  à  Ces  propres  yeux ,  non 
plus  qu'à  ceux  d'un  mari  ,  donc 
la  feule  préfence  lui  reproche- 
roit  cruellement  fa  foiblefTe. 
Toutes  ces  réflexions  rappelle- 
rent  fa  fermeté  naturelle  r  elle 
prit  enfin  fon  parti  j  mais  avanc 
de  rien  exécuter ,  elle  voulue 
parler  à  fon  frère  :  elle  efpcroic 
de  fon  amitié ,  une  dernière  ten- 
tative auprès  de  fon  père. 

Elle  pafTa  dans  Tappartemenc 
de  Raoul.  Si  voiis  m'aimez, 
mon  frère ,  lui  dit-elle ,  (oyez 
touché  de  ma  cruelle  fituation* 
Vous  pouvez  tout  fur  l'efprit  de 
mon  pcre  ;  il  ne  vous  a  jamais 
rien  rcfufé  -,  il  dépend  de  vous 
que  je  ne  (bis  pas  au  Maréchal  : 
mon  pcre  fc  laiflera  fléchir  quand 
vous  l'exigerez  de  lui.  Non  t 
^ous  ne  lui  avez  pas  bien  ex- 
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primé  la  répugnance  extrême 
que  j'ai  pour  cette  union.  Vous 
ne  lui  avez  point  paru  afTez  fen- 
fible  à  ma  aouleur  î  la  vôtre  &C 
des  inftances  réitérées  l'auroienc 
attendri.  Seroit  -  il  fans  pitié  ? 
voudroit-il  que  je  fulTc  malheu- 
reufe  le  refte  de  ma  vie  ?  Non  : 
il  eft  père  ,  &  je  ne  fuis  pas  in- 
digne qu'il  fente  en  ma  faveur , 
les  mouvemens  de  la  nature.  Ah  î 
mon  frère  ,  pourfuivit-elle  en 
î'embrafïànt  tendrement ,  met- 
tez tout  en  ufage  pour  m'arrachet 
au  fort  affreux  dont  je  fuis  me- 
nacée. Je  n'ai  pas  attendu  ,  ma 
fœur ,  répliqua  le  Sire  de  Cou- 
ei  ,  à  voir  couler  vos  larmes ,. 
pour  être  touché  de  votre  fitua- 
tion  î  je  la  fçais  &  je  vous  plains. 
Je  ne  puis  douter  de  leloigne- 
ment  que  vous  avez  pour  leMaré- 
chai  î  je  frémis ,  comme  vous ,  de 
votre  union.   Vous  me  preilèa 


DE  Philippe-Auguste.  15 i 

de  foUiciter  encore  mon  pcrc  ; 
la  picic  que  vous  me  faites ,  Se 
ramicié  que  j'ai  pour  vous ,  ont 
devancé  votre  prière.  J'ai  reftc 
hier  deux  heures  enfermé  avec 
mon....  Ah  î  je  fuis  perdue,  s*écria 
Adélaïde  en  coupant  la  parole 
à  Raoul  1  Quoi  i  vous  avez  par- 
lé à  mon  père  ,  Se  je  l'ignore  t 
fans  doute  qu'il  a  été  inexorable! 
vous  auriez  eu  plus  d'emprefTe- 
mène  à  m'inftruire  d'un  entre- 
tien qui  décide  de  mon  fort. 
Mais  que  lui  avez  -  vous  dit  > 
Que  vous  a-t'il  répondu;  Suis- 
je  enfin  fans  efpérance  ?  Parlez  ^ 
mon  frère.  Je  n'ofe,lui  dit  Raoul  ; 
je  vais  vous  affliger  encore.  ÎI 
n'importe  ,  répliqua  Adélaïde, 
parlez:  achevez  de  m'accabler. 
Hé  bien  î  lui  répondit  Raoul  , 
)e  n'ai  rien  oublié  pour  fléchir 
mon  père  ;  )'ai  prié ,  j'ai  gémi 
de  votre  douleur  en  embrailànc 

Lvi 
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{es  genoux  :  je  lui  ai  montre 
tout  votre  éloignement  pour  Al- 
beric  ;  j'ai  réclamé  la  nature  dans 
fon  cœur  ;  enfia  j'ai  ofe  lui  repro- 
cher fa  dureté.  Que  vous  a-t'il 
répondu ,  lui  dit  Adélaïde  ?  Le 
voici ,  repartit  Raoul. 

Penfez-vous  ,  mon  fils  ^.  à  ce 
que  vous  me  demandez?  Adé- 
laïde me  connoît  -  elle  ?  Croit- 
elle  ,  Se  croyez-vous  vous-même 
que  je  veuille  ternir  ma  gloire  ? 
Quoi'  vous  voulez  l'un  &;  l'au- 
tre que  je  manque  à  Alberic ,  au 
Roi  àc  à  moi-même  ?  Penfez-vous. 
aux  engagemens  que  j'ai"  pris ,  Sc 
rendus  encore  plus  rerpedable& 
par  l'impatience  que  montre  Sa 
Majefté  ,  de  voir  votre  fœur 
unie  au  Maréchal  ^  Songez- 
vous  que  dans  quatre  jours ,  il 
recevra  la  main  d'Adélaïde  ?  Et 
à  la  veille  de  cette  union  ,.  je 
ferois  un  tel  affront  à  Alberic  J 
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Non.  Mais  d'où  part  la  répu- 
gnance d'Adclaïdc  ?.  Pourquoi- 
kait-elle  le  Maréchal  ?  Oferoit- 
elle  en  aimer  un  autre  ?  vous  l'a- 
t'elle  dit?  répondez.  Ma  fœur, 
lui  ai-jc  répliqué  ,  ne  m'a  avoué 
que  fa  répugnance  pour  Alberic- 
Hé  bien  i  m'a-t'il  dit  brufquc- 
menr ,  la  tendrefle  qu'il  a  pour 
elle  en  triomphera  ;  èc  fi  elle  a 
afTez  oublié  fon  devoir  pour  fe 
laiflèr  aller  à  quelque  penchant  y 
fans  me  confulter  ,  je  l'en  pu- 
nirai en  la  traînant  à  l'Autel  , 
malgré  elle.  Avertiflez-la  que  je. 
lui  défens  de  me  témoigner  la 
moindre  répugnance  :  en  un 
mot ,  dites-lui  que  }e  veux  être 
obéi.  Pour  vous,  a-t'il  ajouté 
avec  un  regard  févcre  ,  apprenez 
à  ne  me  demander  que  ce  que  je 
puis  accorder  fans  blelTcr.  mon. 
caradére.  Adélaïde  au  défcf- 
poir ,  s'abandonna  à  la  douleur 
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la  plus  violente  :  fes  larmes  &^ 
fes  fanglocs  l'empêchoient  de 
prononcer  une  feule  parole.  Elle 
éroic  dans  cet  état ,  quand  le 
Comte  de  Rethel  parut.  Quelle 
vue  pour  un  homme  aufïi  tou- 
ché I  Quel  fujet  de  contrainte 
pour  lui  !  Roger  interdit  &:  trou- 
blé ,.  n'ofa  demander  à  Adélaïde 
la  caufe  de  fa  douleur  :  il  refta 
immobile  &:  muet ,  en  jettant  un 
œil  égaré  fur  le  frère  Se  fur  la 
fœur.  Il  attendoit  avec  une  ira- 
patience,  égale  à  fon  inquiétude,, 
que  l'un  d'eux  rompît  le  filence. 
Adélaïde  le  rompit  en  s'écriant  : 
Je  n'ai  donc  plus  d'cfpoir  qu'en 
moi-même  ?  Que  mon  perc  eft 
cruel  r  Oui  r  Comte  ,  pourfui- 
vit-elle,  en  jertantun  regard  ten- 
dre fur  Roger ,  mon  père  ,  fans 
nul  égard  pour  le  repos  de  ma 
vie  ,  veut  me  traîner  à  l'Autel  j 
mais  }Q  n'y  fuis  pas  encore  l  s'é- 
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cria-t*clle  en  forçant.  Que  ma 
fœurme  fait  de  pitié,  dit  Raoul  t 
Que  je  crains  fon  défefpoir  »  Ah  l 
mon  cher  Roger  y  que  ne  puis-|e 
la  rendre  hcureufe  i 

A  peine  Adélaïde  fiit-elle  dans 
fon  appartement ,  qu'elle  envoya 
prier  Madame  de  Fajel  de  venir 
chez  elle.  Elle  vint  Taprès-dînée. 
Ces  deux  amies,  toutes  deux  éga- 
lement à  plaindre ,  s'enfermèrent 
enfemble.  Après  un  long  entre- 
tien ,  elles  paflcrent  chez  Ma- 
dame de  Couei  :  Raoul  &c  Ro- 
ger y  étoicnt  ;  mais  Raoul  eut 
la  douleur  de  voir  Madame  de 
Fajel  fortir  un  moment  après. 
Le  plaifir  que  procuroit  à  Roger 
la  libcrré  de  voir  Adélaïde  ,  lut 
ctoit  chèrement  vendu  par  fes 
inquiétudes,  &  parla  contrain- 
te où  il  fe  trou  voit  en  préfencc 
du  Maréchal  &c  de  Mademoi- 
fellc  du  Mcz.  S'il  haïfïbic  run> 
il  craignotc  Tautre, 
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Tandis  qu' Adélaïde  fongeolt 
à  exécuter  un  deiTein  qui  dévoie 
rafFranchir  du  fort  qu'elle  redou- 
toit ,  Roger  en  méditoit  un  au- 
tre, ir  cherchoit  roccafion  d'a^ 
voir  une  affaire  avec  Alberic  ; 
il  vouloit ,  ou  triompher  de  ce 
Rival,  ou  que  ce  Rival  triom- 
phât de  lur.    Il  vouloit  que  la 
mort  décidât  entre  eux  de  leur 
deftinée  ;  il  ignoroit  qu'Adélaï- 
de en  décideroit  elle-même..  Le 
projet  hardi  qu'elle  avoir  conçût 
8c   qu'elle   aîloit  exécuter  ,  ne 
lui  permit  aucun  repos  pendant 
toute  la  nuit.  Son  devoir  à  tous 
les  inftans  fe  foule  voit   contre 
elle  ,  &  fans  triompher  de  fa  ré- 
folution  5  lui  faifoit  mille  repro- 
ches importuns. 

Le  lendemain ,  le  Comte  de 
Rethel  vint  chez  Madame  de 
Couci  i  Adélaïde  n'y  étoit  pas* 
il  apprit  qu'elle  ctoit  dans  fon  lir 
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avec  un  peu  de  fièvre.  Allarmé , 
plein  d'inquiétudes  ,  il  pafïa 
chez  Raoul ,  qu'il  trouva  feul  &: 
rêveur.  Qu'avcz-vous ,  mon  cher 
Raoul ,  lui  dit  Roger  ?  Je  viens 
de  chez  Madame  de  Fajcl ,  ré- 
pondit-il y  elle  eft  partie  ce  ma- 
tin pour  la  Campagne  -,  ne  pou- 
vant lavoir  aujourd'hui,  je  m'oc- 
cupe du  plaifir  de  fonger  à  elle  : 
mais  que  ce  plaifir  eft  mêle  d'in- 
quiétude I  Je  tremble  toujours 
de  la  perdre.  Que  devicndrois- 
je  ,  fi  fa  vertu:  effarouchée  de 
mon  amour ,  lui  difiDit  de  fuir  î 
L'amour  vous  auroit  épargné 
bien  des  chagrins  ,  mon  chei: 
Raoul  ,  repartit  Roger  ,  fi  au 
Camp  de  Bourgogne....  Ah!  que 
vous  me  rappeliez  un  trifte  fi3u- 
venir ,  s'écria  Raoul  1  L  amour , 
dans  ce  Camp  fatal ,  ne  fit  qua 
la  moitié  de  ce  qu'il  devoit  fai- 
re ;  il  me  fit  voir  à  Mademoi^ 
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felle  de  Vergi ,  digne  de  lui  plai- 
re ,  &  ne  voulut  pas  me  toucher 
en  fa  faveur.Se  peut-il  que  ie  l'aye 
regardée  syec  indifférence 'Quel- 
le fatalité  1  Dans  ce  tems  -  là , 
m  ctoit-il  défendu  de  l'aimer  ? 
M'eft-il  permis  aujourd'hui  de 
l'adorer  ?  Ou  plutôt  ,  pourquoi 
Madame  de  Fajel  vange  -  t'elle 
Mademoifelle  de  Vergi  ?  Que 
cette  vangeance  lui  coûte  cher, 
répondit  Roger  i  Avec  une  éga- 
le tendreffe ,  vous  n'êtes  pas  éga- 
lement à  plaindre.  Vous  pou* 
vez  ,  fans  crime  ,  vous  avoiier  la 
vôtre ,  ne  pas  même  la  combat- 
tre ;  mais  le  devoir  de  Madame 
de  Fajel  lui  en  fait  un  de  la  fîen- 
ne  j  &  lui  reproche  fans  cefle 
de  ne  pouvoir  la  vaincre.  Ce 
que  vous  avez  entendu ,  vous  en 
aflure ,  &:  ajoute  encore  un  prix 
à  votre  bonheur.  Qu'il  eft  doux  , 
mon  chet  Raoul  ,  d'être  aimé 
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maigre  la  raifon   &:  malgré   le 
devoir  r  Qu'il  efl:  doux  d'en  a- 
voir  triomphé  ,  &:  d'être  fur  que 
rémotion  que  caufe  notre  pré- 
fence ,  eft  une  preuve   de   no- 
tre vidoire  i  Dans  l'inftant  que 
Rocher  achevoit  ces  mots  ,  un 
Gentilhomme  de  Raoul  entra, 
&:  lui  préfenta  une  Lettre.  Pen- 
dant que  Raoul  lifoit  ,   Roger 
remarqua  du  trouble  Se  de  Fagi- 
tation  fur  Ton  vifage  :  il  n'eut 
pas  le  tems  de  lui  en  demander 
le  fujet.  Raoul ,  fans  avoir  ache- 
vé de  lire  cette  Lettre ,  fe  tourna, 
vers  celui  qui  venoit  de  la  lui 
rendre  :  Qui  vous  a  donné  ce 
Billet ,  lui  dit-il  ?  eft-ce  ma  fœur  > 
Le  Gentilhomme  répondit  que 
Madcmoifelle  de  Couci ,  Tayant 
fait  venir  dans  fa  chambre  à  l'en- 
trée de  la  nuit,  Tavoit  chargé 
de  cette  Lettre  ,  en  lui  ordon- 
nant de  ne  la  remettre  à  fon  frc* 


lé^G  Akecdotes  DE  "laCovil 

re  y  qu*au  moment  où.  il  ferok 
prêt  à  Te  coucher  ;  mais ,  conti- 
nua ce  Gentilhomme ,  au  bruiî: 
qui  vient  de  fe  répandre.  .  ... 
C  eft  afTez ,  lui  dit  Raoul  ;  reti- 
rez-vous.  Ah  !   mon  cher  Ro- 
ger ,  s'ccria-t'il ,  quelle  nouvelle  i 
Comment  l'annoncer  à  mon  pe^ 
re  ?  Comment  la  Lui  cacher  ?  Ma 
fœur....  mais  lifez.  Roger  ,  plus 
agité  mille  fois  que  Raoul ,  prit 
le  Billet  d'une  main  tremblante, 
&C  lut  :. 

Da/fs  le  moment  que  vous:  lifez* 
cette  Lettre ,  je.  fuis  à  l'Abbaye  ds 
C  belles.  J'ofe  oppofer  ce  faint  az>ik 
a  la  violence  que  mon  père  vou- 
toit  me  faire  :  je  le  choifis ,,  cet  az,i' 
le  ,  pour  être  ma  retraite,  le  refle 
de  mes  jours  :  fy  ferai  foumife 
à  un  Souverain  qui  n^efl  jamais 
injufie.  Adieu  ,  mon  cher  frère  j 
je  remets  a  votre  amitié  pour 
moi  i  le  foin  de  jufifier  ma  dé- 
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r^iarche  dans  l'ef^rit  d'un  père 
'Qu'elle  irritera.  L'objet  que  je  pré- 
fère à  Alberic^  ejl  fi  digne  de  l'at- 
tachement d'Adeîaide  ,  que  j'ofe , 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  op- 
fo fer  une  volonté  a  cette  d'Engucr- 
rand.  £lt^il  fe  fouvienne  avec 
bonté  que  je  fuis  fa  fille ,  <:ommc 
je  me  fouviendrai  toujours  ,  avec 
refpeii ,  qu'il  efi  mon  père. 

Adélaïde. 
Quelque  touché  que  fut  le  Sire 
<le  Couci ,  en  apprenant  que  fa 
fôeur  vcnoit  de   fe   jetter  dans 
•Chelles  ,  -pour  échapper  à  l'au- 
torité d'Engucrrand ,  cette  nou- 
velle caufoit  bien  d'autres  mou- 
vemens  au  Comte  de  Rcthel. 
L'incertitude  d'être  cet  objet  pré- 
fère à  Alberic  -,  la  crainte  des 
fuites  fâcheufes  que  pouvoit  a- 
voir  la  démarche  d'Adélaïde  ;  le 
-miftcre  qu'elle  lui  en  avoir  fliit, 
îoiftere  qui  le  faifoit  douter  de 
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fon  bonheur  ;  ce  qu'il  appréhen^ 
doit  du  caradére  d'Enguerrand  ; 
Adélaïde  ,  qu'il  n'auroit  plus  la 
facilité  de  voir  ;  tout  le  mettoit 
à  la  gêne.  Raoul  &c  lui  gardoient 
le  filence ,  en  fe  regardant  d'un 
air  étonné  ,  quand  Enguerrand 
entra. 

Votre  fœur  n'eft  point  dans  fon 
appartement ,  dit  -  il  à  Raoul , 
d'un  ton  terrible  î  où  eft-elle  ? 
vous  le  fçavez  :  votre  foiblefTe 
pour  elle  vous  rend  complice  de 
îbn  crime.  Raoul  interdit  èc 
tremblant ,  préfenta  à  Ton  père 
la  Lettre  d'Adélaïde.  Enguer- 
rand en  la  lifant ,  difoit  d'une 
voix  balTe  Se  colère  :  Il  eft  beau 

ce  refpeâ: Quelle  hardiefle  î 

. . .  Qui  auroit  ofe  le  penfer  i  .... 
Puis  il  ajouta  d'un  ton  plus  éle- 
vé :  Je  fuis  donc  un  père  injufte  ? 
.  . .  Cet  objet  qu'elle  fe  vante  de 
préférer  à  Alberic  ,  Ôc  qu'elle 
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fcmble  Touloir  indiquer ,  quel 
cft-il?  J'ai  peu  de  foi  pour  un 
zélé  fi  prompt  :  une  averfion  fi 
marquée  m'avoit  déjà  donné  des 
Ibupçons ,  &:   une  démarche  fi 
Jiardie,eft  la  preuve  que  fon  coeur 
cft  aufli  coupable  qu'elle.    En- 
guerrand   regardant   alors  fixe- 
ment Roger  ,  lui  dit  :  Roger , 
vous   êtes  aimable  ,  fi^duifant , 
l'amitié  qui  eft   entre  vous    & 
mon  fils  ,  vous  donne  chez  moi 
une  entrée   familière  :  je  vous 
vois  pâle  ,  interdit  ;  ne  feriez- 
vous  pas  la  caufc  de  la  rébellion 
de  ma  fille  ?  Je  ne  mériterois  ni 
vos  bontez ,  ni  l'amitié  de  Raoul, 
repartit  Roger,  fi  j'étois  tranquil- 
le fpe^lateur  du  trouble  &  de  l'af- 
fliction que  vous  caufe ,  à  l'un  & 
à  l'autre,  un  événement  fi  peu  at- 
tendu. Faites-moi  l'homieur  de 
m'en  croire ,  pourfuivit-il  avec 
aflurance}  cette  même  Lettre  que 
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Raoul  m'a  permis  de  lire ,  eft 
pour  moi  la  première  de  l'unique 
conRoifTance  du  projet  de  M^^^ 
de  Couci ,  &c  de  Ton  exécution. 
Je  vous  aime  ,  Roger ,  répliqua 
Enguerrand  ,  &  je  ferai  charmé, 
il  le  tems  m'inftruit   que  vous 
n'avez  point  cherché  à  m'ofFen- 
fer.  X^uoi  qu'il  en  foit ,  je  vous 
demande  le  fecret ,  Se  vous  prie 
de  me  laiffer  feul  avec  mon  fils. 
Mon  fils ,  lui  dit  Enguerrand  , 
Alberic  a  un  Rival  j  la  réfiftan- 
ce  de  votre  fœur,  Se  l'éclat  qu'elle 
ofe  faire  à  la  veille  de  donner  la 
main  au  Maréchal ,  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  douter.  Eft-ce 
■Roger  ?  en  eft-ce  im  autre  ?  eft- 
ce  enfin  un  miftere  pour  vous  > 
Parlez  j  mais  ne  m'en  impofez 
pas ,  jamais  je  ne  vous  le  pardon- 
nerois  :  parlez  donc,  &:  parlez- 
moi  vrai.  Vous  ne  m'en  croirez 
peut-être  pas ,  repartit  Raoul; 

je 
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je  vous  jure  cependant  par  le  ref^ 
peâ:  que  je  dois  &c  à  vous ,  mon 
père  ,  &:  à  la  vérité  ,  que  ma 
îbeur  ne  m'a  jamais  dit  ni  fait 
entendre  ,  qu*aucun  autre  pen- 
chant fût  la  caufe  de  fon  aver- 
iîon  pour  Alberic  :  elle  ne  m'en 
a  point  fait  de  miftere  ,  vous  le 
fcavez  ;  mais  elle  m'en  a  fait  un 
de  fa  retraite  :  démarche  que  je 
vois  avec  d'autant  plus  de  dou- 
leur ,  qu'elle  vous  ofTenfc ,  &:  que 
je  connois  ma  fœur ,  capable  de 
la  foutenir  avec  une  fermeté 
qui  portera  peut-être  votre  ref- 
fentiment  jufqu'au  dernier  ex- 
cès. Elle  ne  fortira  jamais  de 
Chellcs  ,  repartit  Enguerrand  , 
ou  elle  en  fortira  demain  pour 
époufer  Alberic.  C'cft  à  vous, 
mon  fils ,  à  la  voir ,  &:  à  lui  an- 
noncer de  ma  part ,  qu'un  fer- 
ment qui  l'unira  à  Dieu ,  ou  à 
Alberic ,  peut  feul  me  faire  re- 
Tome  II,  M 
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trader  celui  que  je  fais  de  ne  la 
voir  ôc  de  ne  lui  pardonner  ja- 
mais. Sur-tout ,  fervez-vous  de 
votre  efprit  &c  de  votre  pénétra- 
tion 5  pour  découvrir  quel  eft  le 
Rival  du  Maréchal  :  il  n'en  faut 
pas  douter ,  il  en  a  un.  L'amour 
l€ul  a  fait  naître  la  haine  de  vo- 
tre fœur  pour  Alberic  -,  elle  n'au- 
roit  au  plus ,  que  de  l'indifféren- 
ce pour  lui ,  fi  elle  n'étoit  préve- 
nue pour  un  autre.  Le  Maré- 
chal a    donc  un  Rival ,  &:  un 
Rival  affez  téméraire  pour  avoir 
déterminé  Adélaïde  à  me  faire 
nn  outrage  ,  qui  bleffe  l'autorité 
d'un  père  ,  Se  la  délicatcffe  d'un 
homme  d'honneur  !  un  outrage, 
qui  va  inftruire  toute  la  Cour , 
que  je  faifois  violence  à  ma  fille , 
que  le  Maréchal  en  eft  haï ,  Sc 
qu'un  autre  en  eft  aimé  !  Votre 
gloire ,  mon  fils  ,  la  mienne , 
celle  de  votre  fœur,  doivent  vous 
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'faire  mettre  tout  en  ufage  pour 
la  ramener  à  Ton  devoir.  Par- 
tez pour  Chcllcs ,  Se  jufqu'à  vo- 
tre retour ,  dérobons  à  votre  me- 
*Te ,  &:  fur-tout  à  Alberic ,  la  con- 
noiflance  d'un  égarement,  qui  les 
toucheroit  d'une  manière  trop 
fenfible. 

Adélaïde  ne  fut  point  furprife 
en  voyant  Raoul ,  &;  la  colère 
d'Enguerrand  ne  l'étonna  pas.  Il 
faut  être  miférable  pour  plain- 
dre les  malhcureuXjlui  dit  Raoul. 
Oui  î  ma  fbeur  ;  je  fens  redoubler 
mon  amitié  pour  vous ,  à  mefu- 
re  que  j'envifage  combien  votre 
xé{îftancc,le  rellentiment  de  mon 
père ,  6c  la  paflîon  dont  vous  êtes 
prévenue  pour  Roger ,  vont  vous 
donner  à  fouftar.  Votre  tendref- 
fe,  pourfuivit-il  en  voyant  la  fur- 
prife d'Adélaïde  ,  n'eft  pas  un 
miftere  pour  moi:  je  la  fçais  ;  je 
vous  dirai  un  jour,  par  quel  h;^ 
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zard  j'en  ai  été  inftruit.  La  con- 
noiflance  que  vous  avez  de  mes 
fentimens  ,  repartit  Adélaïde , 
m'épargne  la  confuilon  de  vous 
en  faire  l'aveu,  je  ne  vous  prie- 
rai point  de  les  cacher  à  mpn 
père  :  je  ne  crains  pas  que  vous 
révéliez  mon  fccret  j  c'eft  un  au- 
tre moi-même  qui  le  fçait  ;  mais 
puifque  vous  fçavez  que  j'aime 
le  Comte  de  Rethel,  oferez- vous 
me  confeiller ,  contre  ma  gloire 
&  mon  repos  ,  de  donner  ma 
main  à  Alberic  ?  Non  i  mon  pè- 
re l'exigeroit  en  vain.  Malgré 
mon  refpeâ:  pour  lui ,  mon  dc^. 
voir  me  force  à  n'écouter  icij^ 
que  ce  que  je  dois  à  moi-mcme  j 
c'eft  ma  première  loi.  Ma  défo- 
béïfTance  eft  l'effet  de  la  vertu 
qu'il  m'a  infpirée  :  je  ne  veux 
pas  la  metcre  à  de  trop  rudes  c- 
preuves.  Mon  perc  veut ,  conti- 
ûua-t'elle ,  ou  que  je  me  confa- 
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cre  à  Dieu  ,  ou  que  j'accepte  Al- 
beric  pour  époux  :  s'il  n'cft  bas 
de  milieu  ,  mon  choix  cft  fait  s 
je  préfère  ce  Monaftere  à  Albc- 
ric.  Ah  1  ma  fœur ,  s'écria  Raoul , 
pour  éviter  ce  malheur  ,  voyez- 
vous  bien  celui  où  vous  voulez 
vous  précipiter  î  Si  je  le  vois  î 
oui ,  mon  frère  ,  je  le  vois  j  j'en 
frémis  ,  mais  il  n'importe  :  fi  je 
fuis  malhcureufe ,  du  moins  je 
ferai  innocente  -,  je  n'aurai  point 
à  combattre  fans  ccfTe  ,  contre 
les  mouvemcns  de  l'amour  &C 
contre  ceux  de  la  haine  ;  mon 
devoir ,  ce  Juge  inexorable  ,  les 
condamneroit  tous  deux.  Que 
vous  êtes  à  plaindre,lui  dit  Raouh 
le  caradére  de  mon  pcre  me  fait 
trembler  pour  vous.  Que  vais-je 
lui  dire  ?  Que  je  refufe  Alberic, 
répliqua  Adélaïde  ,  &:  que  je  le 
conjure  de  me  laiflfcr  dans  cet 
aiilc ,  le  rcfte  de  mes  jours.  Je 
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fçais  tout  ce  que  |e  hazarde  en 
tenant  un  tel  langage  j  mais  je 
le  dois  tenir:  cette  réponfe  peut 
fbule ,  excufer  ma  démarche  ,  & 
voiler  aux  yeux  de  mon  père ,  un 
fecret  qui  me  rendroit  trop  cri- 
minelle 5  s'il  venoit  à  le  décou- 
vrir. Mais  avec  ce  langage ,  re- 
partit Raoul ,  je  vois  mon  père 
venir  dans  cette  Abbaye  ^  vous 
traîner  lui-même  à  TAutel.  Ah  r 
mon  frère  ,  s*écria  Adélaïde  ^ 
montrez -moi  moins  le  danger 
que  je  cours  j  je  n*en  fuis  déjà 
que  trop  effrayée  i  Lailïèz  -  moi 
efpérer  quelques  fecours  favora- 
bles de  votre  prudence,  de  la  ten- 
dreffc  de  ma  mère ,  &  du  tems.. 
Adieu  ,  mon  frère  ;  fouvenez- 
vous  que  je  n*eus  jamais  tant  de 
befoin  de  votre  amitié  :  elle  eft 
toute  ma  confolation.  Oui  î  je 
fcns  que  je  ne  fuis  pas  abfolu- 
ment  malheureufe  î  Vous  m  ai* 
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mcz  j  vous  fçavez  que  j'aime ,  ce 
que  j*aimc  vous  ell  cher  :  vous 
aurez  pi  rie  d'une  fœur  ôc  d'ua 
ami ,  qui  font  tous  deux  mifé- 
rables. 

Le  retour  de  Raoul  n'ajouta 
rien  à  la  colère  d'Enguerrand  : 
il  avoit  bien  fçu  fe  dire ,  que  fa 
fille  n'avoir  pas  fait  une  démar- 
che (î  hardie  ,  pour  reculer.  Il 
palîa  chez  Madame  de  Couci, 
a  qui  il  apprit  ce  qu'elle  igno- 
roit  encore.  A  cette  nouvelle  , 
cette  tendre  mère  fe  livra  à  la: 
douleur  que  lui  caufoit  la  crain- 
te de  perdre  Adélaïde  pour  tou- 
jours. Ma  fille  ,  s'écriâ-t'elie ,  eft 
a,  Chellcs  i  Elle  demande  à  y  paf- 
fer  fes  jours  !  Non  !  je  n'y  con- 
fentirai  jamais.  Le  défefpoir  feul 
a  guidé  Ces  pas ,  èc  lui  a  fait  de- 
mander ce  qui  la  rendroit  mal- 
hcurcufe  le  refte  de  fa  vie.  Hé 
bicnL  répliqua  Enguerrand,  ce 
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fera  la  punition  de  fa  défobéïC- 
fance  ;  elle  ne  peut  trop  en  por- 
ter la  peine  î  Quoi  •  repartit  Ma- 
tlame  de  Couçi ,  ne  Terez-vous  le 
père  d'Adélaïde ,  que  pour  la  ren- 
dre la  vidime  d'une  autorité  ,  à 
laquelle  la  naturel  la  raifon  doi- 
vent mettre  des  bornes  >  EfTayez 
la  voye  de  la  douceur ,  &  vous 
ramènerez  ma  fille.  Ne  voulez- 
vous  être  qu'un  Juge  févere  &: 
inexorable  \  Soyez  père ,  &:  vous 
ne  verrez  dans  ma  fille  qu'une 
faute  involontaire.  A-t'il  dépen- 
du d'elle  de  vaincre  l'averfîon  na- 
turelle qu'elle  a  conçue  pour  Al- 
beric?  Hc!  ne  voyez-vous  pas,Ma- 
dame,reprit  Enguerrand,quc  cet- 
te averfion  eft  lelïetde  la  tendret 
fe  qu'elle  a  ofé  prendre  pour  un 
autre ,  fans  mon  aveu  ?  Mais  quel 
que  foit  ce  téméraire ,  jamais  elle 
ne  fera  à  lui.Il  faut  qu'elle  choifif. 
ie  ou  d'époufer  le  Maréchal ,  ou 


bE  Philippe-Auguste.  17? 

de  fe  confacrer  dans  le  Monafterc 
qu  elle  croie  un  azile  contre  moa 
autorkc.  Allez  ,  Madame  ,  con- 
tinua-t'il ,  allez  voir  votre  fille  ; 
mais  fi  vous  lui  montrez  autant 
de  foiblefle  qu'à  moi ,  fouvenez- 
vous  que  ce  fera  lui  donner  des 
armes  contre  Alberic  ,  contre 
moi ,  &c  contre  elle-même  :  crai- 
gnez que  votre  tendreffe  ne  met- 
te le  comble  à  Ton  malheur. 

Madame  de  Couci  partit  fur 
le  champ  pour  Chelles.  Adélaï- 
de en  la  voyant ,  lui  dit  :  Je  fçais. 
Madame ,  les  reproches  que  je 
mérite.  Pour  ne  pas  être  à  Al- 
beric ,  j'ai  ofé  m'echapper  de  la 
maifon  paternelle  :  jugez  de  ma 
répugnance  à  obéir  aux  ordres 
de  mon  pcre  ,  puifqu'elle  me  fait 
oublier  ce  que  je  doisdefoumif- 
fion  Se  de  refpcâ: ,  à  vous  èc  à 
lui  ;  Se  ce  que  je  me  dois  à  moi- 
mcme.  Je  ne  fuis  pas  coupable 
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fans  remods  :  je  gémis  de  démen- 
tir ridée  qu'on  avoit  de  ma. 
tendrefTe  pour  mon  père  ,  &C 
de  mon  attention  à  remplir 
mes  devoirs.  Pour  me  punir ,  & 
vanger  Alberic  d'une  antipathie 
dont  je  ne  fuis  pas  maîtrefle ,  je 
me  condamne  à  pafTer  mes  triftes 
jours  dans  ces  lieux  facrcz.  Vous 
montrez  trop  tard  cette  antipa- 
thie ,  ma  fille  ,  lui  dit  Madame 
de  Couci  ;  votre  réfiftance  ,  à  la: 
veille  de  donner  la  main  à  Albe- 
ric ,  ne  peut  être  regardée  que 
comnie  un  caprice ,  qu'il  feroit 
honteux  à  votre  pcre  d'écouter  ,, 
&  qui  vous  feroit  perdre ,  en  un 
inftant ,  l'eftime  de  tout  le  mon- 
de. C'étoit  quand  le  Roi  vous  a 
demandée  pour  le  Maréchal , 
qu'il  falloir  vous  déclarer  con- 
traire à  fes  fentimens.  Vous  le 
pouviez  alors  ,  fans  blefTcr  votre 
devoir ,  fans  offenfer  le  Roi ,  fans 
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irriter  votre  père  ,  &  fans  inful- 
ter  AlbcriG  ,  que  vous  couvrez 
aujourd'hui  de  lionte  ;  mais  vous 
avez  laiile  prendre  à  votre  père  , 
des  engjgemens  avec  Sa  Majellc 
&:  avec  Albcric ,  qui  ne  peuvent 
plus  fc  rompre  ,  &;  qui  vous  con- 
damnent à  l'accepter  pour  époux. 
Il  vous  aime  i  le  tcms  &  votre 
raifon  vaincront  votre  répugnan- 
ce. Rendez-vous ,  ma  fille  ,  à  ce 
que  votre  devoir ,  un  pcre  ,  8C 
mes  tendres  inftances  exigent  de 
vous.  Jufqu'à  ce  moment ,  votre 
vertu  &:  votre  fcrupuleufe  déli- 
catefle  m'ont  fait  remercier  mil- 
le fois  le  Ciel ,  du  don  qu'il  m'ar 
voit  £iit  d'une  fille  lî  parfaite  : 
voulez-vous  vous  démentir  ?  Ah  ! 
ma  fille  ,  ne  m'avez-vous  donné 
fujet  de  vous  tant  aimer  ,  que 
pour  me  faire  fentir  pkis  amère- 
ment la  douleur  de  vous  perdre 
^our    jamais }  Vous  me  parlez 
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avec  trop  de  bonté,  repartit  Adé- 
laïde ,  pour  n'être  pas  aulïî  tou- 
chée que  confufe ,  de  la  réliftan- 
cc  que  je  vais  vous  oppofer.  Vo- 
tre tendrefTe  me  fait  fentiràquel 
point  je  fuis  criminelle  à  vos  yeux, 
&  me  donne  un  regret  extrême 
du  chagrin  que  je  vous  caufe  : 
cependant,  malgré  ce  regret,  pro- 
portionné à  la  tendreJÛTe  que  j'ai 
pour  vous  ,  malgré-  ce  que  j'ai 
a  redouter  du  jufte  refTentimenc 
de  mon  père  ,  dont  le  caradére 
ne  me  permet  nul  efpoir ,  jamais 
je  n  accepterai  Albcric  pour  é- 
poux.  De  tous  les  malheurs  qui 
me  menacent ,  celui  de  voir  ma 
deft  inée  unie  à  la  ficnne  ,  eft  le 
feul  que  je  ne  pourrois  fuppor- 
teif  fans  mourir  :  ainfi ,  Mada- 
me, foufFrez  que  pour  être  moins 
a  plaindre ,  je  préfère  cet  azile  à 
J 'établifTcmcnt  que  l'on  me  pref» 
cric.  Songez-y  bien ,  lui  dit  Ma- 
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dame  de  Couci  ;  votre  père  pour 
vous  punir,  &:  pour  vangcr  le 
Maréchal,  viendra  vous  conduire 
lui-même  au  pied  des  Autels ,  où 
vous  me  verrez  expirer  de  dou- 
leur r  car  enfin  ,  ne  vous  flattez 
pas ,  ma  fille  ;  il  faut  ou  que  vous 
renonciez  pour  jamais  au  monde^ 
ou  que  vous  unifiiez  votre  defti- 
nce  à  celle  d'Alberic.  Vous  lui 
êtes  promife  folemnellement  ;  il 
fera  toujours  un  obfl:acle  invin- 
cible à  tout  autre  lien.  Si  vo- 
tre cœur  prévenu ,  vous  fait  con- 
cevoir quelque  efpérance,  il  vous 
abufe  :  Enguerrand  offenfc  ,  Al- 
beric  outragé  ,  s'oppoferont  tou- 
jours au  bonheur  de  quiconque 
leur  fera  refponfable  de  votre  dé- 
fobciiïance  &:  de  vos  mépris. , . . 
Le  tems,  reprit  Madame  de  Cou- 
ci  après  s'être  tu  un  moment , 
triomphera  d'un"e  foibleffe  ,  que 
votre  filence  ô^  vos  larmes  n'a* 
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voii^nc  que  trop  ;    mais  il  ne" 
triomphera  jamais  des  obftacles 
que  vous  mettez  vous-même  à 
votre  bonheur.  Venez ,  ma  chè- 
re fille  5  venez  donner  la  main  à 
Albcric  ,  &  fiez-vous-en  à  votre 
vertu  ;  elle  vous  fera  remplir  tous 
vos  devoirs.  Les  juftes  reproches 
que  je  me  fais ,,  repartit  Adélaï- 
de ,  la  honte  de  mériter  fi  peu 
vos  bontez  ,  ô^  non  aucune  roi- 
blefTc  ,  caufent  mon  filence  Se 
m'arrachent  des  larmes.  Jugez, 
Madame  y  de  mon  averfion  pour 
Alberic!permettez-moi  ce  terme,, 
puifque  ni  votre  tendreflc  ,  ni 
votre  douleur  ,  ni  l'horreur  que 
j'ai  de  ma  rébellion  ,  ni  la  crain- 
te des  menaces  d'un  père  fi  re- 
doutable, ne  peuvent  m'ébranler. 
Madame  de  Couci ,  après  avoir 
employé  vainement  prières ,  lar- 
mes,  tendrefife,  quitta  fa  fille,, 
fans  efpérer  que  rien  pue  la  vain- 
cre- 
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Tandis  que  Madame  de  Couci 
rcprenoit  le  chemin  de  Paris ,  la, 
douleur  d'Adelaïdc^les  reproches 
qu'elle  fe  faifoit,  fes  craintes ,  Tes 
allarmes  ,  fes  inquiétudes ,  jet- 
toient  Mademoiièlle  de  Roche- 
ville  dans  le  même  état.  Adélaï- 
de ,  en  arrivant  dans  Chelles , 
avoit  d'abord  ouvert  Ton  cœur  à 
cette  tendre  amie  du  Comte  de 
Rethel;  la  fenfibilité  de  Made- 
moifelle  de  Rochevillc  fe  trou- 
voit  encore  à  une  cruelle  épreu- 
ve. Elle  envifageoit  avec  appré- 
henfion,  les  chagrins  &  peut-être 
les  malheurs  qui  menaçoient  de 
nouveau  TAmant  infortuné  de 
la  Comteffe  de  Dammartin.  Son 
amitié  pour  lui  &:  pour  Adélaïde, 
lui  faifoit  reflentir  vivement  leur 
trifte  fîtuation  ,  Se  lui  faifoit  ap- 
préhender un  avenir  flinefte  pour 
l'un  &:  pour  l'autre. 

La  triûefTe  où  ctoit  Madame 
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de  Couci ,  en  arrivant  de  Chel- 
les  5  annonça  à  Enguerrand  quel- 
le  n'avoit  rien  obtenu  de  fa  fille  j 
&  fa  doleur  lui  fit  comprendre 
combien  il  auroit  encore  à  com- 
battre. Raoul  même  ne  pouvoir 
cacher  à  quel  point  il  craignoit 
que  fa  fœur  ne  fût  aufli  miféra- 
ble  5  qu'elle  méritoit  d'être  heu- 
reufe.  Les  timides  allarmes  où  je 
vous  vois  l'un  &c  l'autre ,  leur  dit 
Enguerrand  ,  m'inftruifent  que 
j'ai  chargé  deux  femmes  foibles , 
du  foin  de  ramener  Adélaïde  à 
fon  devoir,  C'efl  donc  à  moi  à 
faire  une  démarche  que  vous  au- 
riez pu  m'épargner.  Hé  bien  !  j'i- 
rai à  ChcUes  ;  demain  Adélaïde 
m'y  verra  avec  le  pur  j  je  l'efti- 
me  encore  aflfez  pour  penfer  que 
je  ne  reviendrai  pasfeul.  Ma  prc- 
fcnce  &:  ma  bonté ,  la  feront  ref- 
fouvenir  de  ce  qu'elle  me  doit,  5c 
de  ce  qu'elle  fe  doit  à  elle-même^ 
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Madame  de  Couci  &:  Raoul  fc 
dirent ,  par  leurs  regards ,  le  peu 
d'efpérance  qu'ils  concevoient  de 
cette  dernière  démarche,  Se  com- 
bien ils  craignoient  pour  Adélaï- 
de ,  la  colère  d'Enguerrand. 

Mademoifelle  de  Couci  croit 
feule  avec  Mademoifelle  de  Ro- 
cheville  ,  au  moment  qu'on  lui 
vint  dire  qu'Enguerrand  la  de- 
mandoit.  A  ce  nom  d'Enguer- 
rand, toute  fa  fermeté  l'abandon- 
na î  elle  fe  fentit  troublée  ;  le  dé- 
fordre  de  fon  ame  fe  montra  d'a- 
bord fur  fon  vifagc.  Mademoifel- 
le de  Rocheville  la  voyant  pâle  &C 
tremblante ,  lui  dit  :  Ah  !  Ma- 
demoifelle ,  le  Comte  de  Retheî 
eft  perdu  !  Ce  ne  fera  pas  vaine- 
ment qu'Enguerrand  fera  venu 
lui-même  î  Sa  vue  va  vous  faire 
rougir  d'une  défobéïflance  que 
votre  raifon  condamne.  Que  j.e 
crains  votre  vertu  dans  ce  mo* 
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ment  î  J'avoue ,  ma  chère  Ro- 
cheville ,  repartit  Adélaïde ,  que 
ma  rébellion ,  &c  le  refped  que 
j'ai  pour  mon  père,  me  font  trem- 
bler de  paroître  devant  lui.  Com- 
ment lui  réfifter  ?  &:  11  j'obéis ,  que 
vais- je  devenir  ?  Ah  i  ma  chère 
Rocheville ,  aidez-moi  prompte- 
ment  y.  de  vos  confeils.  Je  n'ofc 
vous  en  donner ,  lui  rcpondit- 
elle  ;  je  craindrois  trop  de  me  les 
reprocher.  C'eft  de  vous-même 
dont  vous  devez  les  prendre  dans 
ce  moment  ;  mais  quels  qu'ils 
foient ,  vous  ne  pouvez  être  qu'à 
plaindre.  Allez  ,  Mademoifelle  , 
Enguerrand  vous  attend  j  &:  le 
malheureux  Roger  ,  s'écria  Adé- 
laïde ,  compte  fur  la  parole  que 
je  lui  ai  donnée  de  n'être  jamais 
à  Alberic  î  Jufte  Ciel  !  faites  que 
je  la  lui  tienne  ! 

Jamais  la  préfence  d'un  Juge 
n  a  caufé  tant  de  trouble  Ôc  d'ap- 
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préhenfion  à  un  criminel ,  que  la 
vue  d'Enguerrand  en  caufa  à  Ma- 
demoifellc  de  Couci.  Les  yeux 
baillez  j  le  vifage  couvert  de  con- 
fufion  ,  la  langue  lice  par  le  ref- 
pcd  &c  la  crainte,  elle  aborda  Ton 
pcrc.  Le  trouble  où  je  vous  vois^ 
lui  dit-il ,  naît-il  de  votre  repen- 
tir ,  ou  de  la  rcfoiution  de  m'op- 
pofer  en  face  une  criminelle  rc- 
îiftance  î .  .  . .  Vous  ne  répondez 
point.  ...  Je  le  vois  ;  les  larmes 
qui  vous  échappent  ,  bien  loin 
de  couler  pour  implorer  ma  clé- 
mence ,  vont  encore  ajouter  à 
mon  rcfTentiment.  Il  dépend 
pourtant  devons  de  retrouver  vo- 
tre père.  Oui  !  ma  fille  ,  il  vient 
pour  vous  pardonner}  il  vous  tend 
les  bras  ;  mais  fongez-y  bien  ;  s'il 
les  retire  une  fois ,  jamais  rien 
ne  pourra  lui  faire  oublier  que 
vous  avez  ofé  fecoiier  le  joug  du 
devoir.  Levez  les  yeux ,  regardej& 
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€e  père  qui  vous  aime ,  &  qui  ne 
demande  qu'à  vous  faire  grâce. 
Rendez-vous  digne  de  fes  bon- 
tez. .  . .  Hé  quoi  i  vous  ne  ré- 
pondez rien  ? . . .  Vous  n'êtes  pas 
aflez  coupable  pour  n'ofer  me 
parler ,  fi  vous  vous  repentez  ; 
&:  vous  l'êtes  de  refte  ,  pour  ofer 
l'être  davantage ,  fi  vous  perfif^ 
tez  dans  votre  rébellion.  Parlez , 
Adélaïde,  je  vous  l'ordonncMon 
refpedt  pour  vous  me  le  défend  , 
repartit  Adélaïde  toute  tremblan- 
te. C'étoit  de  vous  fouflraire  à 
Tautorité  paternelle ,  reprit  En- 
guerrand ,  dont  ce  rcfpeà:  devoit 
vous  éloigner.  J'ai  paru  m'en 
fouflraire  ,  il  cfl  vrai ,  répliqua 
Adélaïde  d\me  voix  plus  afFuréc; 
mais  cet  azile  que  je  préfère  à  Al« 
bcric  y  ne  peut-il  pas  me  juflifier? 
Il  peut  au  moins  vous  punir ,  re- 
partit Enguerrand.  Ce  langage 
^ui  vous  paroît  au0i  adroit  qu'il 
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«fl:  grofller  en  effet ,  ne  m'ébloiiic 
pas  ;  vous  le  regardez  comme  un 
moyen  de  refuier  Albcric  :  vous 
efperez  du  tems  Ôc  des  cvcne- 
mens ,  le  pouvoir  de  dirpofer  un 
jour  de  votre  main  ;  mais  vous 
vous  abufez.  Ma  formecc  efl  2 
1  épreuve  du  tems  Se  des  événe- 
mens  ,  &:  jamais  vous  ne  ferez  à 
perfonne  ,  ou  vous  ferez  à  Albe- 
ric.  Ma  fille ,  continu a-c'il  avec 
douceur,  ferez-vous  infeniible  au 
chagrin  mortel  que  vous  me  cau- 
fez  ?  Ma  bonté  ne  vous  fcra-t'elle 
point  rentrer  dans  votre  devoir  ? 
Si  vous  m'aimez  ,  fi  ma  tendrcffe 
vous  cfl  chère  ,  acceptez  Alberic 
pour  époux.  Au  nom  de  cette 
tendreffe ,  repartit  Adélaïde  en 
fe  profternant  devant  fon  père  , 
au  nom  de  celle  que  j'ai  pour 
vous ,  au  nom  de  votre  vertu  à 
qui  je  dois  la  mienne  ,  au  nom 
même  de  la  nature ,  que  je  recla- 
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me  dans  votre  cœur,  ne  portez 
pas  les  droits  de  perejjufqu'à  vou- 
loir exiger  de  moi  de  leur  facri- 
•£er  le  repos  de  ma  vie.  Evitez- 
moi  les  reproches  que  je  mérite- 
rois  ,  en  ajoutant  à  TaiFront  que 
je  fais  à  Alberic  ,  celui  que  je  lui 
ferois  encore.  Oui  !  malgré  mon 
refped  pour  vous  ,  malgré  votre 
préfence ,  &  malgré  mon  devoir, 
je  lui  refuferois  la  main ,  au  pied 
même  de  l'Autel  !  Plus  j'eftimc 
Alberic  ,  plus  je  rends  de  juftice 
aux  qualitez  qui  lui  ont  attiré 
l'amitié  de  Ton  Roi  &:  la  vôtre, 
plus  je  le  vois  digne  d'être  aimé, 
plus  enfin  je  refpedc  les  leçons 
de  vertu  que  vous  avez  gravez 
dans  moncœur5&  moins  pourrois- 
je  lui  faire  le  don  de  ma  main. 
Non  î  je  ne  confentirai  jamais  à 
la  lui  donner  :  mon  antipathie  le 
rendroit  aufTi  malheurcux,qu'ellc 
me  rendroit  coupable.  C'ell  de 
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vous,  mon  père,  que  je  tiens  cette 
<ligne  leçon  ,  de  n'avoir  jamais 
rien  à  fe  reprocher.  Levez-vous, 
ma  fille  ,  lui  dit  Enguerrand  ; 
vous  m'attendriflez  :  la  ferme  ré- 
Tiftancc  que  vous  ofez  m'oppofer, 
continua-t'il   les  yeux  attachez 
fur  Adélaïde,  achevé  de  me  con- 
vaincre qu'un  autre  Objet  vous 
rend  Alberic  odieux.  Hé  bien  ! 
ma  fille  ,  ne  feignez  pas  à  me  le 
nommer  ;  l'excès  de  votre  dou- 
leur me  fait  fentirque  je  fuis  père. 
Vous  pouvez  efpérer  le  pardon 
de  votre  égarement ,  fi  le  choix 
que  votre  coeur  a  fait ,  eft  digne 
de  vous  &:  de  moi.  Adélaïde  in- 
certaine du  parti  qu  elle  de  voit 
prendre  ,  balança  un  moment  ; 
mais  voyant  tout  d'un  coup  le 
danger  où  elle  s'expo/eroit,  fi  fon 
père  ne  chcrchoit  qu'à  la  péné- 
trer ,  elle  répondit  avec  afîiiran- 
ce  :  Je  n'ajoute  point  au  crime  de 
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ïefufer  l'époux  que  vous  m'aviez 
choifi ,  celui  d'ofer  en  demander 
un  autre.  Je  ne  demande  que  la 
liberté  de  refter  dans  cette  Ab- 
baïe.  Par  pitié  ,  Monfieur ,  fouf-^ 
frez  que  j'y  confacre  mes  jours: 
laifTcz-moi  m'y  punir  de  ma  de- 
fobéïfTance  à  vos  ordres,  &:  du  re- 
fus oflFençant  que  je  fais  de  ma 
main  à  un  homme  qui  vous  cft 
devenu  fi  cher.  Oui  !  ma  fille , 
vous  les  y  confacrerez  ,  lui  die 
froidement  Enguerrand  ;  je  vous 
aime  trop  pour  vous  refufer  la 
grâce  que  vous  me  demandez.  Il 
quitta  Adélaïde  en  achevant  ces 
mots. 

La  furprife  d'Enguerrand ,  de 
trouver  dans  fa  fille  un  caradére 
affez  ferme  pour  lui  réfifler  en 
face  i  le  defir  de  s'en  vanger ,  en 
lui  accordant  ce  qu'elle  ofoit  de- 
mander ,  furent  les  mouvemens 
qui  l'agitèrent  jufqu'à  Paris.  Il 

entra 
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encra  chez  Madame  de  Couci,  les 
yeux  étincelans  de  colère  :  cette 
tendre  mère  &:  Raoul  tremblè- 
rent pour  Adélaïde.  C'en  cft  fait, 
leur  dit-il ,  Alberic  cft  fans  efpé- 
rance.  Adélaïde  le  méprife  dc 
&:  m'outrage  -,  elle  eft  fourde  à  la 
voix  de  la  nature  ,  à  celle  du  de- 
voir ,  à  celle  de  l'honneur.  Elle 
veut  être  malheureufe ,  j'y  con- 
fens.  Et  moi  je  n'y  confens  pas, 
s'écria  Madame  de  Couci.  Ma 
fille  n'cft-elle  pas  mon  bien  ainfi 
que  le  vôtre  ?  Son  fort  ne  dépend- 
il  que  de  vous  ?  Pouvez-vouSjfans 
une  injuftice  extrême  ,  l'arracher 
de  mes  bras  pour  la  facrificr  à  vo- 
tre colère  ?  LaifTez-luijdans  Chel- 
les ,  le  tems  de  faire  un  retour 
fur  elle-même  :  ne  prefTcz  rien  ; 
attendez  tout  de  favtrtu.  Sa  rai- 
fon ,  votre  douceur  &  le  tems  la 
ramèneront  ;  mais  plus  vous  fe- 
rez févere  ,  plus  Alberic  lui  fera 
Tome  II.  N 
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odieux!  il  lui  fera  feul  refpon- 

fable  de  votre  indignation  dc  de 

votre  violence.  Non:  Madame, 

i^epartit  Enguerrand ,  ni  vous ,  ni 

moi ,  ni  la  raifon ,  ni  le  tems 

n*obtiendront  rien  de  votre  fille  î 

Elle  ne  refufe  Alberic,  que  parce 

qu  elle  a  fait  elle-même  un  autre 

choix  :  elle  aime  !  &:  ce  qu'elle 

aime ,  ne  l'entretiendra  que  trop 

dans  fon  obftination.  Elle  efpere 

rebuter  Alberic  &;  me  vaincre; 

mais  je  rcnverferai  tous  fes  pro-^ 

)ets  ,  en  la  forçant  de  faire  ce 

qu'elle  ne  me  demande,  que  pouc 

cacher  jufqu'à  quel  point  elle  eft 

coupable.  Madame  de  Couci  &c 

Raoul  fe  jetterent  tous  deux  aux 

genoux  d'Enguerrand ,  &:  en  ar- 

rofant  fes  pieds  de  leurs  larmes , 

le  conjurèrent  de  fufpendre  fon 

refTentiment.Eh  bien  »  leur  dit-il, 

je  confens  à  donner  deux  mois  à 

Adélaïde  î  mais  s'ils  font  inuci- 
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les  ,  fi  elle  refufe  encore  fa  main 
à  Alberic  ,  qu'elle  n'efpcre  plus 
rien  de  ma  bonté.  Et  vous ,  Ma- 
dame 5  &:  vous  ,  mon  fils,  allez 
tous  deux  à  Chelles  ;  inrtruifez 
Adélaïde  que  je  lui  accorde 
ces  deux  mois  pour  fe  refondre 
à  fuivre  mes  volontez.  Qu'elle 
profite  d'un  délai  qu  elle  doit  à 
un  refte  de  bonté  que  je  me  re- 
proche. Si  elle  perfifte  dans  fa  ré- 
volte ,  qu'elle  tremble  ;  j'irai. . . , 
Non  !  ni  elle  ,  ni  vous ,  ne  fçau- 
rez  mes  projets.  Allez ,  mais  après 
cette  démarche,  plus  de  commer- 
ce avec  cette  fille  ingrate  &:  déna- 
turée. Plus  de  commerce ,  plus 
de  vifites  •  Je  vous  défends  même 
de  lui  écrire  :  je  veux  être  obéi. 
N'ajoutez  pas  à  mon  chagrin ,  U 
douleur  de  voir  une  femme  &:  un 
fils  vouloir  adoucir  des  ordres 
aufli  irrévocables ,  qu'ils  font  juf- 
tcs.  Alberic  entra  dans  ce  mo- 

N  ij 
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ment.  La  pofture  humiliée  où  il 
vit  Madame  de  Couci  Se  Raoul, 
la  douleur  ôc  raccablement  où  ils 
étoient  l'un  6c  l'autre  ,  la  colère 
où  paroifToit  être  Enguerrand , 
lui  cauferent  un  trouble  extrême. 
Il  s'arrêta.  Il  demandoit  feule- 
ment par  fes  regards ,  quelle  pou- 
voir être  la  caufe  de  ce  qu'il 
voyoit  :  mais  quel  fut  fon  éton- 
nement ,  fa  douleur  &c  fon  défef- 
poir,  en  apprenant  que  Made- 
moifelle  de  Couci  étoit  depuis 
eleux  jours  à  Chelles ,  où  elle  de- 
mandoit à  pafïer  le  reftc  de  fa 
vie  î  Le  regret  de  perdre  ce  qu'il 
adoroit,  lorfqu'il  croyoit  toucher 
au  moment  d'être  heureux,  lui 
arracha  mille  plaintes.  Sans  fon- 
ger  qu'Adélaïde  ne  pouvoit  l'en- 
tendre ,  il  lui  faifoit  mille  repro- 
ches: il  Taccufoit  d'ingratitude  j 
il  lui  demandoit  raifon  du  mépris 
qu'elle  lui  têmoignoit ,  de  l'ou-. 
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trage  qu'elle  lui  faifoic.  Il  fe  joi- 
gnit enfuite  à  Madame  de  Couci 
&c  à  Raoul ,  pour  adoucir  l'efprit 
d'Enguerrand.  Il  efpcroit  que  le 
tems  &c  fa  tendrefTe ,  vaincroient 
la  répugnance  d* Adélaïde.  Vain 
cfpoir  I 

L'adverfîtc  nous  fait  fentir  de 
quel  prix  eft  l'amitié  des  perfon- 
nes  qui  nous  font  chères  :  elle 
nous  les  fait  chercher  avec  em- 
prefTement.  Leur  faire  confiden- 
ce de  fes  peines ,  c'eft  fe  débar- 
rafTer  de  la  moitié  de  leur  poids. 
Le  Maréchal,accablé  des  fiennes, 
fortit  de  chez  Enguerrand  pour 
aller  apprendre  à  Mademoifelle 
du  Mez,  qu'Adélaïde  refufoit  de 
faire  fon  bonheur  ,  àc  qu'elle 
étoit  dans  l'Abbaye  de  Chelles. 

Mademoifelle  du  Mez  étoit 
feule  avec  fa  chère  Salmeni, 
quand  fon  frère  entra.  Qu'avez- 
Yous ,  mon  frère ,  s'écria-t'ellc  ? 

N  iij 
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qui  peut  caufer  le  trouble  où  je 
vous  vois  ?  que  vous  eft~il  arri- 
vé ?  J'efTuie  l'affront  le  plus  fan- 
glant  5  répondit  le  Maréchal  l 
l'en  mourrai  de  trifteffe ,  de  hon- 
te &:  de  rage.  La  haine  d' Adé- 
laïde vient  enfin  de  fe  déclarer  i 
elle  oppofe  à  mon  bonheur  &:  à 
i'autorité  de  fon  père ,  les  mu- 
railles ,  les  portes  &  les  grilles 
de  Chelles.  Oui.»  mafœur,  de- 
puis deux  jours  elle  s'y  eft  fau- 
vée  :  vous  fçavez  tout.  Made- 
moifelle  du  Mez ,  le  cœur  per- 
cé du  coup  que  Ton  frère  venoit 
de  lui  porter  >  lui  dit  :  Que  je 
fuis  touchée  de  ce  que  vous  m'ap- 
prenez !  Qu'Adélaïde  va  nous 
caufer  de  chagrins  •  Je  ne  puis 
les  envifager  fans  frémir.  Mon 
cœur  eft  aulfi  bleffé  que  le  vôtre. 
Non!  mon  frère î  je  ne  fuis  ni 
moins  fenfible,  ni  moins  indignée 
que  vous ,  à  la  vue  de  la  barrière 
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qu  Adélaïde  ofe  vous  oppofer. 
J'y  vois  cchoiicr  toutes  nos  cfpè- 
rances.  Adclaide  ne  fera  jamais 
votre  partage.  Un  coup  d'éclat 
de  cette  nature,  annonce  que  qui 
l'a  fait ,  fçaura  le  foutenir.  Un 
courage ,  qui  fans  s'étonner  ,  of- 
fcnfe  avec  réflexion  fon  Roi ,  fon 
devoir ,  6c  un  pcre  tel  qu'Enguer- 
rand ,  ne  fe  aémentira  pas.  N« 
vous  flattez  plus  ,  mon  frères 
Adélaïde  fe  réferve  à  un  autre 
qu'à  vous.  A  un  autre  qu'à  moi, 
reprit  Albcric  i  Non  ,  non  ,  ma 
fœur  :  jamais  un  autre  ne  pof- 
fédéra  Adélaïde  !  ma  vie  en  ré^ 
pond.  Jamais  je  ne  renoncerai 
aux  droits  qu'un  père  m'a  don- 
nez  fur  cette  ingrate  :  ils  me  fau- 
veront  du  moins  la  douleur  mor- 
telle de  la  voir  âufli  heureufe,  que 
je  ferois  miférable.  Quoi  !  je  ver-*- 
rois  ce  que  j'aime,cet  objet  adora- 
ble qui  m  etoit  promis,au  pouvoir 

N  liij 
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d'un  Rival  î  Non,  ma  fœur  ;  Adc^ 
laide  demande  à  confacrer  Tes 
jours  dans  Chelles  :  Enguerrand 
outrage  &:  plein  de  fon  rejGTenti- 
ment ,  vouloir  d'abord  l'y  con^ 
traindre  ;  mais  je  m'y  fuis  oppo- 
•fc  ,  je  m'y  oppoferai  encore.  Je 
veux  fçavoir  îi  je  n'ai  que  fa  ré- 
pugnance à  combattre  Se  à  vain- 
cre ,  ou  Cl  j'ai  un  Concurrent 
qu'on  me  préfère.  Si  j'en  ai  un, 
je  le  découvrirai  ;  ce  téméraire 
me  répondra  des  mépris  d' Adé- 
laïde ,  ou  ma  mort  feule  la  laif- 
fera  maîtreffe  de  fa  deftinée.  Ce 
n'eft  qu'au  prix  de  ces  derniers 
malheurs,  que  fon  fort  ne  fera  pas 
uni  au  mien.  Adélaïde  ne  m'au- 
ra pas  ofFenfé  impunémentiMais, 
ma  fœur ,  pourfuivit-il ,  fe  peut- 
il  que  vous  n'ayez  nul  foupçon  ? 
Qui  croyez  -  vous  qu'Adélaïde 
aime  >  ne  me  le  cachez  pas.  Je 
^ous  ai  déjà  dit ,  mon  frère ,  rc- 
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partit  Mademoifelle  du  Mez  , 
/qiic  je*  ne  puis  vous  donner  au- 
■cun  éclaircifl'cment  furia  vérita- 
-ble  caufe  de  votre  infortune  :  je 
la  partacre  avec  vous.  Eh  i  que 
ne  facrifierois-je  pas  ,  pour  voir 
votre  amour  triompher  du  cœur 
de  la  fîere  Adélaïde  !  mais  je  ne 
puis  vous  dire  ce  qui  s'oppofe  à 
votre  bonheur.   En  quoi  »  mon 
frère  !  ne  vous  fuffit-ii  pas  d'être 
méprifé ,  pour  oublier  à  jamafs 
l'ingrate  ?  LaifTez  agir  l'autorité 
&  le  refTentiment  d'Enguertand  : 
vous  le  connoifTez  ;  il  cft  ofFen- 
fc  comme  .vous ,  il  vous  vange- 
ra.  Mais  moi ,  s'écria  Alberic  , 
■que  vais-j€  donc  devenir  ,  s^il 
me  faut  perdre  Adélaïde  pour  ja- 
mais ?  Peut  -  être  n'aime  -  t'ellc 
perfonne]  peut-être  eft-ce  la 
leule  crainte  de  trouver  un  maî- 
tre dans  un  époux  ,  qui  fait  fa 
^éûftance.  Avant  d'y  renoncer , 

N  V 
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je  dois  me  donner  le  tems  de  tout 
examiner.  Mais  vous ,  ma  fœur ,. 
pourquoi  me  montrez-vous  Adé- 
laïde comme  prévenue  d'une  au- 
tre paflion  ,  {i  vous  ne  m'appre- 
nez pas  qui  peut  la  lui  avoir  inf- 
pirée  ?  Parlez  fans  détour  :  ne 
feroit-ce  point  Roger?  Roger! 
reprit  vivement  Mademoifelle 
du  Mez,  lui  qui  n'eft  arrivé  à 
la  Cour  que  peu  de  tems  avant 
votre  retour  d'Angleterre  î  lui 
qui  gémit  toujours  de  la  perte 
de  la  ComtefTe  de  Dammartin  î 
Non  ,  mon  frère  ;  cherchez  ail- 
leurs votre  Rival.  Eh  bien  • 
ma  fœur ,  lui  dit  Alberic  ,  il  faut 
que  vous  me  dormiez  une  preu- 
ve de  votre  amitié  :  ne  me  la 
refufez  pas ,  vous  êtes  toute  mon 
efpérance.  Il  faut ,  ou  que  vous 
rameniez  Adélaïde  à  fon  devoir  y 
ou  que  vous  découvriez  le  té- 
incraire   qui  le    lui  fait    ou* 
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blier.  Uu  féjour  de  quelque  tcms 
à  Chellcs  ,  vous  mcttrôit  en  é- 
tat  de  fervir  ou  mon  amour ,  ou 
ma  vangeancc  :  allez -y  ,  ma. 
fœur  j  accordez-moi  cette  grâce. 
C'eft  un  frère  qui  vous  aime , 
c'eft  un  frerc  malheureux  qui 
vous  en  conjure.  Je  n'ai  rien  à 
vous  rcfufer  ,  répondit  Madc^ 
moifelle  du  Mez  ;  j'irai  à  Chel- 
les  :  mais ,  mon  frère  ,  il  faut 
laifTcr  encore  paiTer  quelques 
jours.  Voyons  fi  Adélaïde  ,  ef- 
frayée des  menaces  d'Enguer- 
rand ,  ne  fe  démentira  point.  Al- 
beric  touché  de  la  bonté  de  fa 
foeur,  fortit,  &  la  laiffa  feule  avec 
fk  chère  Salmeni. 

Me  trompois-je  ,  Salmeni , 
s'écria  Mademoifellc  du  Mez? 
Roger  adore  Adélaïde  ,  ôd  il  en 
eft  aflfez  tendrement  aimé  pour 
lui  faire  braver  Enguerrand  ,  of- 
fenfer  le  Roi ,  méprifer  mon  fre- 

N  v; 
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re  î  &;  oublier  enfin  tout  refpeâ: 
humain  !  Mais  que  je  crains  que 
mon  frère  ne  découvre  que  Ro- 
ger eft  fon  Rival  i  le  feul  foup- 
çon  qu'il  en  a  conçu  me  fait  trem- 
bler. Hélas  i  n'ai-je  pas  afTez  à. 
fouffrir ,  de  voir  ce  que  j'aime 
en  adorer  une  autre  l  Aurois-je 
encore  à  pleurer  fa  perte  i  ou  ce 
que  j'aime  trancheroit-il  les  jours 
d'un  frère  qui  m'eft  fi  cher  »  Jufte 
Ciel  i  veillez  à  leur  conferva- 
tion  :  ils  me  font  tous  deux  éga-= 
lement  chers  !  Que  deviendrois- 
je  5  fi  l'un  des  deux  me  forçoit  à 
le  regarder  avec  horreur  i  Con- 
çois ,  Salmeni ,  jufqu'où  va  mon 
infortune.  C'étoit  trop  peu  de 
n'être  pas  aimée  de  Roger ,  de  le 
voir  captivé  par  d'autres  attraits  -, 
il  faut  encore  qu'il  foit  le  Ri- 
val de  mon  ffere  î  du  même  coup^ 
il  nous  afTafline  tous  deux.  J'ai, 
confenti  avec  plaifir ,  à  ce  que 
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mon  frère  exige  de  ma  complai- 
fance.  Oui  î  j'irai  à  Chelles  :  je 
veux  découvrir  li  Roger  n'y  a 
point  quelque  intelligence  avec 
Adélaïde.  Je  puis ,  fans  rougir  ^ 
chercher  à  traverfcr  une  paffion  , 
qui  livre  mon  frcrc  au  plus  af- 
freux défcfpoir  ,  èc  qui  me  rend.- 
encore  plus  malhcvireufe  que  lui- 
Songe  ,  Salmcni ,  que  j'ai  à  fou- 
tenir  fes  chagrins  &:  les  miens  i 
Mais  avant  d'aller  à  Chelles ,  je 
veux  voir  Roger  ;  je  veux  exa- 
miner fa  contenance;  je  veux 
lui  reprocher  d'enlever  à  mon  frè- 
re ,  un  bien  ,  qu'il  étoit  a.  la  veil- 
le de  pofTéder.  Je  veux. . . .  Que 
fçais-je  ce  que  je  veux  i  Je  veux 
aller  à  Chelles, &:  je  ne  voudrois. 
pas  m"'éloigner  du  fcjour  qu'ha- 
bite le  Comte  de  Rethel.  Vous 
ne  voulez  rien ,  Mademoifelle  , 
lui  dit  Salmeni ,  de  ce  que  vous 
devriez  vouloir.  Le  Grand  Se- 
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ncchal  vous  adore  :  fa  tendrefïc 
&c  Ces  foins ,  que  rien  ne  rebute  y 
au  lieu  de  vous  toucher  y  ne  font 
que  vous  irriter  contre  lui  Se 
contre  vous  -  même.  Que  vous 
êtes  injufte  î  &  que  le  Comte  de 
Rethel  le  vange  bien  de  vos  mé- 
pris I  L'indifférence  de  l'Amant 
d' Adélaïde,  vous  humilie  autant,., 
que  la  vôtre  accable  le  Grand 
Sénéchal.-  Ah  i  MademoifcUe  , 
faites  un  effort  digne  de  vous  «: 
Vous  pouvez  ,  en  mettant  le 
Grand  Sénéchal  au  comble  de 
fes  vœux  ,  vous  rendre  heureufe. 
Donnez-lui  votre  main  ;  alorsr 
votre  raifon ,  votre  devoir  ,  & 
votre  vertu  ,  parleront  avec  tant 
de  force  ,  que  vous  triompherez 
d'une  malheureufe  flammc.Otez- 
Tous  la  liberté  de  la  nourrira 
oppofez-lui  un  ennemi  qui  la 
fera  mourir  dans  votre  fein.  Ren- 
dez^vous  juftice ,  Mâdemoifelle>^ 
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préfumez  tout  de  vous  ;  eftimez-»^ 
vous  autant  que  tout  le  monde- 
vous  eftime.  Dites  :  Je  le  veux  y  &C 
la  vidoire  eft  à  vous.  Je  connois 
votre  vertu  :  oui  •  fi  vous  étiez, 
la  ComtefTe  des  Barres ,  le  Com- 
te de  Rethel  vous  fcroit  bien-tôt 
un  objet  aufFi  indifférent ,  que  le 
Grand  Sénéchal  vous  feroit  cher. 
Vous  ne  i'çauricz  lui  refufer  vo- 
tre eftime  j  vous  avouez  qu'il  eft 
digne  de  plaire.  Son  caraàére  le 
fait  chérir  de  tout  le  monde ,  fes 
grandes  qualitez  l'en  font  efti- 
mer  :  fa  douceur ,  fon  égalité  , 
fa  candeur  ,  fon  efprit  aimable , 
les  grâces  que  la  Nature  a  ajou- 
tées à  une  figure  charmante,  vous 
forcent  fouvent  à  convenir  de 
votre  injuftice.  Je  vous  ai  enten- 
du quelquefois  le  plaindre.  Hé 
bien  i  Mademoifclle  ,  faites  fon 
bonheur.  Laifte-moi ,  Salmeni , 
repartit  Mademoifelle  du  Mez  i 
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tu  ne  fais  qu'irriter  mes  maux^ 
ians  que  je  puifTe  blâmer  tes  con- 
seils ;  mais  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  les  goûter.  Ne  me  parle  plus  da 
Grand  Sénéchal  :  il  eft  vrai,  je  l'e^ 
time,  je  le  plains,  je  voudrois  l'ai- 
mer î  quelquefois  le  dépit  me  con- 
feille  de  me  donner  à  lui ,  ô^  dans 
le  même  inftant ,  je  frémis  feule- 
ment d'y  fonger.  Non  ]  mon  ef- 
time  pour  lui ,  &:  le  refpeét  que 
je  me  dois ,  me  défendent  de  lui 
faire  le  don  empoifonné  de  ma 
main  i  Un  devoir  févere ,  infépa- 
jrable  de  ce  don  fatal ,  feroit  un 
nouvel  ennemi  qui  voudroit  fans 
ceffe  combattre  un  amour  mal- 
heureux. Que  deviendrois-je ,  fi 
cet  amour  étoit  le  plus  fort  i  j'en 
frémis ,  ma  chère  Salmcnî. 

Tandis  que  Mademoifelle  du 

Mez  gémifîbit  de  fon  fort ,  &  de 

celui  de  fon  frère  j  tandis  que  la 

j|>aiîion  d'Albcric  le  livroit  à  rail^ 
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le  mouvemens  oppofcz  les  uns 
aux  autres,  Se  qu'Engucrrand 
étoit  agité  ;  tandis  que  Madame 
de  Couci  gémifToit  ,  accablée 
fous  le  poids  de  fa  douleur ,  Se 
que  Raoul  trembloit  que  fa  fœwr 
ne  fut  la  vidime  de  fa  tendrefTe , 
Roger  éprouvoit  en  fecret  des  in- 
quiétudes mortelles ,  que  l'efpé- 
rance  même  ne  pouvoit  calmer. 
Quel  eft  cet  Objet ,  difoit-il , 
qu' Adélaïde  fe  vante  de  préférer 
à  Alberic  ?  Mais  pourquoi  le 
chercher  î  c'efl:  oflFenfcr  Adelaï>^ 
de.  Nem'a-t'elle  pas  dit ,  avec  un 
trouble  qui  m'afTuroit  de  mon 
bonheur ,  que  '^e  n'avoir  poins 
de  Rival  ?  Ah  !  trop  heureux  Ro- 
ger ,  n'héfite  plus  à  t'applaudir  t 
Oui  !  tu  as  touché  le  cœur  d'Adé- 
laïde :  oui  i  tu  Ta^  rendue  fenfi- 
ble,  &:  affeZjpour  toutfaerifier  à 
ft  tendrefTe.  Elle  rend  juftice  ^ 
ma  paifion  :.  clic  fc  dit  à  elle- 
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même ,  qu'elle  eft  vive ,  fincerc 
èc  délicate  ;  elle  la  trouve  digne 
d'elle  j  6^  du  facrifice  qu'elle  lui 
fait.  C'eft  pour  la  récompenfer , 
qu'elle  hazarde  tout:  mais  hélas  ! 
puis-je  jouir  de  mon  bonheur  t 
il  coûte  trop  cher  à  Adélaïde  î 
il  la  rend  malheureufc.  Mon 
triomphe  fur  A^beric  ,.  la  met  en 
butte  à  la  çolere  d'un  père  :  que 
fçais-jc  jufqu'où  l'emportera  fon 
refTentiment  !  Il  cft  offenfé.  Adé- 
laïde lui  paroit  rebelle.  Que  ja 
crains  Enguerrand  r  il  voudra  la 
punir  d'fr/oir  ofé  fe  livrer  à  des 
îèntimens  d'amour  &:  de  haine  ^ 
qui  renverfent  tous  {es  projets. 
Adélaïde  eft  dans  Chelles  ,  où 
elle  demande  à  pafTer  fes  jours  : 
hélas  !  Enguerrand  l'y  contrain- 
dra peut-être  !  Que  Chelles  m'cft 
funefte ,  s'ccrioit-il  j  fes  murail- 
les femblent  n'avoir  été  élevées  ^^ 
^ue  pour  me  féparer  de  tout  ce 
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que  j'adore.  Ah  1  ma  cherc  Ro- 
eheville ,  ne  vous  intéreflez-vous 
plus  à  ce  qui  ntt  touche  ?  ne 
vous  fouviendrez-vous  plus  de 
lamicié  que  vous  m'avez  jurée , 
en  vous  retirant  dans  Chelles  ? 
me  rcfuferez-vous  votre  fecours  î 
Le  Comte  deRethcl  brûloit  d'im- 
patience d'aller  à  Chelles ,  mais 
il  n'ofoit  le  hazarder.  Il  crai- 
gnoitqu' Adélaïde  ne  défapprou- 
vât  fa  démarche  :  il  craignoit 
qu'Enguerrand ,  inquiet  &:  ha- 
bile ,  n  en  fut  bien-tôt  inftruit  : 
il  étoit  cependant  des  momens 
où  fa  pafîion  Temportoit ,  &:  lui 
en  infpiroit  la  hardicfTe  i  mais  à 
rinftant ,  cette  même  paflion  lui 
donnoit  une  timidité  qui  Tar- 
rêtoit. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  jours 
que  Mademoifelle  de  Couci  a- 
voit  quitté  la  maifon  paternel- 
le ,  lorfque  le  Comte  de  Rethcl 
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reçut  enfin  une  Lettre  de  Made- 
moifclle  de  Rocheville.  Quelle 
joye  pour  lut  î  Cette  tendre  a- 
mie  lui  mandoit  de  ie  rendre  fur 
le  champ  à  Chellcs  ;  que  Mada- 
me de  Couci  &  Raoul  en  ve- 
noient  de  partir ,  que  le  moment 
étoit  fur  &c  favorable.  Cet  ordre 
diflipa  les  frayeurs  qui  avoient 
retenu  Roger.  Il  partit  dès  Tinf- 
tant  même ,  &c  le  cœur  rempli 
.d'efpérance.  Hé  bien  r  ma  chère 
&:  tendre  amie  ,  dit-il  à  Made- 
moifelle  de  Rocheville ,  votre  a- 
mitié  me  prête  donc  encore  fon 
fecours  >  Que  j'en  ai  de  befoin  t 
Cependant  je  n'bfois  venir  vous 
le  demander.  Ne  vous  verrai-jc 
jamais  que  malheureux ,  lui  dit 
Mademoifelle   de    Rocheville  î 
Les  peines  &:  les  chagrins  que 
vous  &:  la  tendre  Adélaïde  allez 
.efTuyer  ,  vont  encore  troubler 
mon  repos  dans  cet  azile  que  je 
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croyois  déformais  inacceflible  à' 
tout  genre  d'inquiétudes.  Je  vois, 
repartit  Roger  ,  qu'Adélaïde 
remplie  d'eftime  pour  vous ,  ôc 
touchée  de  mon  infortune ,  vous 
en  a  inftruite.  Et  de  votre  bon- 
heur aufli,  répliqua  Mademoi- 
felle  de  Rocheville.  De  mon 
bonheur ,  reprit  Roger  !  Aii  i  fe 
pourroit-il  que  je  fuffc  aimé  d'A- 
délaïde i  Quoi  !  je  ferois  l'heu- 
reux mortel  à  qui  elle  facrifie 
Alberic,  pour  qui  elle  réfîfte  à 
fon  père  !  pour  qui  elle  hazarde 
le  repos  de  fcs  jours!  Oui! Comte, 
lui  rcpliquaMademoifcUc  de  Ro- 
cheville; oui!  c'eû  vous-même. 
L'amour  fait  toujours  tout  pour 
vous  i  mais  le  dcftin  vous  cft  tou- 
jours contraire.  Adélaïde  en  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes,  craint 
de  ne  pouvoir  jamais  unir  fa  dcf- 
tinée  à  la  vôtre  ;  elle  craint  que 
vous  ne  foyez ,  comme  elle  ,  la 
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vi£tiine  de  fa  réfiftance.  Ah  i  ma 
chère  Rocheville ,  reprit  Roger , 
je  tremble  qu'Enguerrand  ne  la 
force  à  prendre  un  parti  i  Ma- 
dame de  Couci  &:  Raoul  ont  ob- 
tenu deux  mois  ;  ce  terme  expiré. 
Je  crains  tout  d'Enguerrand.  Adé- 
laïde parut  dans  ce  moment.  Ah  î 
Mademoifelle,  s  écria  Roger,  qui 
pourroit  le  concevoir  ?  Je  fuis  en 
même  tems  le  plus  fortuné  des 
hommes,  &:  le  plus  à  plaindre  i  Je 
TOUS  adore  ,  &c  mes  craintes  éga- 
lent ma  tendrefTe  ;  je  tremble  que 
ces  grilles  ne  nous  réparent  pour 
jamais.  Hélas  !  tout  m  eft  con- 
traire !  Adélaïde  ne  vous  l'eft  pas, 
répondit-elle  ,  rafTurez-vous.  Je 
vous  ai  déjà  dit ,  Comte ,  que  je 
ne  ferois  jamais  à  Alberic  :  à  cette 
parole  que  je  vous  réitère ,  j'ajou- 
te celle  de  n'être  jamais  qu'à  ce- 
lui que  je  crois  digne  de  tout  ce 
ique  je  fais  ;  mais  mon  efpérancc 
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cfl  encore  bien  chancelante»  mon 
père  ne  confentira  jamais  à  m'y 
voir  unie.  Hélas  !  que  je  crains 
de  ne  pouvoir  faire  votre  bon- 
heur !  Vous  fouhaitcz  de  faire 
mon  bonheur,  Mademoifelle,  re- 
prit Roger ,  &c  je  fuis  à  plaindre  î 
Que  dis-je  î  puis-je  l'être  ?  non  î 
le  deûr  que  vous  avez  de  me  ren- 
dre heureux ,  me  met  au  comble 
de  la  félicité.  Ah  !  Mademoifelle, 
puis-je  afl'cz  payer  ce  moment  î 
Enguerrand ,  Alberic ,  vous  n'ê- 
tes plus  à  craindre  !  Adélaïde  eft 
fenfiblc  à  ma  tendreffe  î  Maigre 
vous ,  nous  triompherons.  Que 
j'y  vois  d'obftacles ,  lui  dit  Adé- 
laïde !  Qu'il  nous  faudra ,  &:  de 
fermeté  &:  de  prudence,  pour  les 
i'urmonter  !  Je  me  flattois  qu' Al- 
gérie ,  offenfé  de  l'affront  que  je 
îui  fais ,  renonceroit  à  moi  ;  mais 
ina  mcre  vient  de  mafliirer  du 
contraire  ;  j'efpere  cependant  que 
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monobftinationlerebutera.Mais, 
Comte ,  ajouta-t  elle,  ce  n  eft  pas 
alTez  que  je  ne  fois  point  à  Albe- 
ric  ,  il  faut  travailler  à  nous  voir 
un  jour  unis.  Armez-vous  d'un 
courage  à  toute  épreuve,  ôc  d'une 
égale  patience.  Abfentez-vous  de 
la  Cour ,  pour  éloigner  tout  foup- 
çon  :  voilà  les  feuls  moyens  de 
nous  rendre  les  maîtres  d'un  fe- 
cret ,  dont  la  découverte  nous 
perdroit  à  jamais.  La  colère  de 
mon  père  ,  la  fureur  d'Alberic  ^ 
les  porteroient  l'un  &:  l'autre  aux 
dernières  extrémitez:  nous  fe- 
rions l'objet  de  leur  vangeance; 
Albcric  eft  violent ,  il  eft  oftcn- 
{é  ,  vous  lui  répondriez  de  mes 
mépris  ^,  &:  quel  que  fut  l'évene^ 
ment  d'un  combat  que  je  prévois, 
&dont  la  feule  idée  me  fait  trem^ 
bler  pour  ma  gloire  •&:  pour  vos 
jours ,  pourrois-je  n'en  pas  être 
la  vidime  ?  Quel  que  fut  le  vain- 
queur , 
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queur,que  devicndrois-jc?  AI- 
bcric  vaincu  ,  vous  feriez  en  but-» 
te  à  la  colère  du  Roi  ;  Alberic 
vainqueur  ....  ah  !  Comte  1  je 
n'ofe  y  pcnfer  i  Ce  feroit  donc  la 
mort  qui  nous  uniroit  j  Le  Com- 
te de  Rethel  avoir  d'abord  eu  def^ 
fein  d'inftruire  Mademoifelle  de 
Couci ,  de  la  tendrefle  de  Mado- 
moifelle  du  Mez,de  Tes  foupçons, 
&  des  difcours  qu  elle  lui  avoit 
tenus  i  mais  les   appréhcnfîons 
d'Adélaïde  lui  firent  prendre  le 
parti  de  lui  taire  ce  qui  auroit 
encore   augmente  Tes  allarmes. 
LaifTons  foupçonner   que   mon 
cœur  eft  prévenu  en  faveur  de 
quelqu'un  ,  dit  Adélaïde  î  bif- 
fons chercher  quel  eft  ce  quel- 
qu'un :  mais  qu'on  ne  puifTe  ,  s'il 
fe  peut,  deviner  que  c'eft  le  Com- 
te de  Rethel  :  n'ayons  pas  à  nous 
reprocher  nos  malheurs.  Partez  , 
Comte  ,  allez  à  Rechel.  Confiez 
T'orne  II.  O 
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à  Thibault  les  lentimens  de  nos 
cœurs ,  &;  la  fituation  violente  où 
nous  fommes.  Aidez  de  fa  pru- 
dence Se  de  Tes  confeils ,  peut- 
être  triompherons-nous.  Hélas  i 
fans  votre  fuite  précipitée  après 
la  mort  de  l'infortunée  ComtelTc 
de  Dammartin  ,  je  feai  que  nos 
pères  nous  deftinoient  l'un  à  l'au- 
tre. Ah  !  Mademoifelle  ,  s'écria 
Roger  ,  que  m'apprenez-vous? 
Les  regrets  font  fuperflus ,  repar-" 
tit  Adélaïde  ;  fongeons  à  réparer, 
s'il  eft  polfible ,  le  caprice  du  fort. 
Allez  à  Rcthel  :  demeurez-y  juf- 
cju'à  ce  qu'Alberic  ait  renoncé  à 
moi.  Le  tems ,  &  quelque  Objet 
aimable,  efficeront  de  fon  fouve- 
nir  l'outrage  que  je  lui  fais.  Allez, 
&:  foyez  tranquille.  Adélaïde  vous 
promet  de  n'être  jamais  qu'à  vous: 
mais  avant  de  partir  ,  voyez  Ma- 
dame de  Fajcl  ;  affurez-la  de  ma 
part ,  d'une  reconnoiiTance  égale 
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au  fervice  qu'elle  m'a  rendu. C'cft 
elle  qui  m'a  prêté  la  main  pour 
me  (auver  du  malheur  que  je  crai- 
gnois  ;  vous  devez  l'en  remercier; 
elle  fçaic  mon  fecret ,  mon  frerc 
le  fçait  aufli.  Il  vous  aime  ,  je  lui 
fuis  chère  ,  ne  lui  cachez  point 
que  vous  m'avez  vue ,  ni  le  fujct 
qui  vous  fait  aller  à  Rethel.  Di- 
tes-lui que  ,  malgré  les  défenfes 
que  mon  père  lui  a  faites ,  aufli- 
bien  qu'à  ma  mère  ,  de  me  voir, 
&  même  de  m'ccrire  pendant  Icf- 
pace  de  deux  mois  qu'il  m'a  ac- 
cordez ,  il  pourra  recevoir  de  mes 
nouvelles,  &;  me  donner  des  (ien- 
nes.  Mon  amie  Rocheville  vient 
de  convenir  avec  moi ,  que  fon 
neveu ,  qui  eft  auprès  de  la  Reine 
Adélaïde ,  recevra  mes  Lettres  Se 
me  remettra  celles  de  mon  frère  ; 
ainfijil  pourra  m'inftruire  des  dif- 
cours ,  des  deffeins ,  des  démar- 
ches ,  des  fentimens,  enfin  des  rc- 

Oij 


51^  Anecdotes  de  laCoûR. 

folutions  de  mon  père  &:  d'Albe- 
ric.  Adieu ,  Comte  i  notre  chè- 
re Confidente  vous  donnera  de 
mes  nouvelles  ,  &c  m'apprendra 
que  vous  êtes  toujours  digne  de 
ce  que  je  fais  pour  vous.  Vous 
faites  beaucoup ,  Madcmoifelle, 
reprit  Roger  ;  je  ne  puis  conce- 
voir mon  bonheur,  il  me  furprend 
&:  me  ravit  en  même  tems  i  L'ex- 
cès feul  de  ma  pafTion  me  fait  fen- 
tir  que  je  mérite  des  bontez  qui 
me  mettent  au  comble  de  mes 
v^ux  :  cependant ,  Mademoifel- 
le,  j'oferai  vous  demander  davan- 
tage. Je  prévois ,  avec  une  dou- 
leur bien  vive ,  que  votre  vi\c  me 
fera  interdite  pour  long  -  tems. 
Ah  î  belle  Adélaïde  ,  me  refufe- 
ïez-vous  la   confolation  d'infé- 
rer un  mot  de  votre  main  dans 
les  Lettres  de  notre  fidelle  Amie  ? 
Mon  devoir  que  je  blefle  en  vo- 
ire faveur ,  lui  répondit  -  elle  , 
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l'outrage  que  je  fais  à  Alberic, 
Ja  colère  de  mon  père ,  le  foin  de 
ma  gloire  que  je  vous  facriiie  ,  le 
blâme  que  je  m'attire  du  Roi  àc 
de  toute  la  Cour  i  ces  murs  enfin 
vous  affurcnt,  fans  que  mon  aveu 
foit  néceflaire  ,  combien  vous 
m'êtes  cher ,  &:  combien  je  fuis 
certaine  de  votre  tcndreiTe»  Après 
ce  que  j'ai  fait ,  ce  que  vous  me 
demandez  ne  paroîtroit  rien  ;  ce- 
pendant je  ne  puis  vous  l'accor- 
der. Cette  licence  volontaire  qui 
n'auroit  point  d'excufc ,  ne  pou- 
vant rien  produire  ,  me  rendroit 
plus  criminelle.  Ainfî ,  joignez  à 
la  tendrcffe  que  vous  avez  pour 
moi ,  affez  de  refpcâ:  pour  ne  me 
rien  demander  qui  puilTe  un  jour 
m'étre  reproché.  Adieu  ,.Comte  î 
le  plaifir  que  je  fens  à  vous  voir , 
me  Elit  oublier  que  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  apprendre.  Adélaïde 
fcrtit  en  achevant  ces  mots  ^  &: 
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laifTa  Roger ,  pénétré  d'amour , 
d'admiration  éc  de  refped.  Ma- 
demoifelle  de  Rocheville  fat  le 
témoin  des  tranfports  que  lui 
caufoient  tous  fes  mouvemensj 
il  ne  pouvoit  la  quitter,  il  ne  pou- 
voit  cefTer  de  parler  de  l'incom- 
parable Adélaïde  :  cependant  il 
fallut  céder  à  la  néceflité  ,  &:  fe 
féparer  de  cette  amie  fîdelle. 

A  peine  Roger  fut-il  à  Paris  ^ 
qu'il  alla  chez  Enguerrand  :  il 
lui  dit  qu'il  partoit  pour  Re- 
thel ,  où  fon  père  le  rappelloit^ 
Raoul  préfent  à  ce  difcours ,  Sc 
étonné ,  emmena  Roger  dans  fon 
appartement.  Qu'allez-vous  fai- 
re à  Rethel ,  lui  dit-il  ?  parlez- 
moi  fans  détour  ;  vous  le  pouvez^ 
Je  vais  à  Rethel ,  repartit  Roger , 
pour  obéir  aux  ordres  d'Adélaï- 
de ,  que  je  viens  de  voir.  Vous 
venez  de  voir  ma  fœur ,  repartit 
Raoul  furprisî  de  quels  moyens 
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V  ous  ctcs-vous  donc  fcrvi?  mon 
|>crc  a  envoyé  des  ordres  ii  exprès, 
de  ne  la  laiflbr  voir  à  perfonne.... 
Mais  je  n'y  penfe  pas ,  continua- 
t'il  j  Mademoifclle  de  Rochevil- 
le  que  ma  fœur  aime  ,  vous  a 
fans  doute  ménagé  cette  entre- 
vue. Déi'approu\'ez-vous  ce  zé- 
lé d'une  amie ,  rcpli^qua  Roger  > 
défapprouvcz-vous  Adélaïde,  de 
m'avoir  inflruit  que  je  fuis  le  plus 
ibrtiuic  de  tous  les  mortels  1  Ah  • 
mon  cher  Roger  ,  lui  répondic 
Raoul ,  que  ne  donnerois-je  pas 
pour  jouir  du  piaifir  de  vous  ap- 
peller  mon  frère  i  vous  ne  ii\ch 
feriez  pas  plus  cher  ,  mais  vous 
&c  ma  fœur  en  -feriez  plus  heu- 
reux. Que.je-craifts  pout  l'un  ôi 
pour  l'autre, , '  le  f-erfentiment  de 
4non  père  î'ik  tebéllion  <ié  ïnà 
fœur  la  porté  àrêxtrêtne  :  vous 
le  connoiflez.  ïl  a  ifuré  qù'Ade- 
ia'idc  jp.c  .ferô^it  -jattmis  qu^  A^- 
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beric  ;  de  Alberic  qui  ne  peut ,  m 
ne  veut  y  renoncer ,  nous  fera 
un  obftacle  bien  difficile  à  fur- 
monter.  Il  eft  amoureux  ,  il  eft: 
ofFenfé ,  il  a  des  foupçons  jaloux  : 
ne  fût-ce  que  pour  fe  vanger  des 
mépris  de  ma  fœur  ,  il  ne  ren- 
dra jamais  fa  parole  à  mon  père. 
Tant  qu'il  ne  la  lui  rendra  pas^, 
comment  ofer  concevoir  quelque 
efpérance  ?  il  nous  en  refte  une 
cependant.   La  Maréchale ,  ja- 
loufe  de  la  grandeur  de  fon  fils  , 
veut  la  voir  perpétuer  dans  des 
enfans  d'une  femme ,  fortie  d'un 
Sang  illuftre  :  pouiTée  par  fon 
ambition ,  &:  par  le  defir  de  voir 
fon  fils  vange  ,  elle  le  portera  à 
accepter  le   choix  qu'elle  aura 
fait  pour  lui.  Mon  père  alors  ne 
pourra ,  fans  injuftice  ,  vous  re- 
îufer  ma  fœur.  Ah.»  mon  cher 
Roger  ,  n'aurai-je  jamais  le  plai- 
iir  de  la  voir  Comteflc  de  Rc- 
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thcl  ?  Je  n'ofe  me  flatter  du  bon- 
heur de  pofleder  Adélaïde  ,  re- 
partit Roger  :  quel  effort  pour 
rtioi  de  m'en  éloigner  !  mais  Ade- 
Iaï«lc  l'ordonne ,  il  faut  lui  obcïr. 
L'excès  de  ma  paflion ,  &  une  a- 
veugle  obeiffance  ,  peuvent  feuls 
me  rendre  digne  de  ce  qu'elle  fait 
pour  moi.  Que  ne  dois-je  point 
a  Madame  de  Fajcl  !  Ah  :   mon 
cher  Raoul  ,  c'eit  elle  qui  a  fa- 
vorifc  la  fuite  d'Adélaïde  :   pé- 
nétré de  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  ,  je  veux  ,  avant  mon  dé- 
part ,  la  remercier.  Ah  !   mon 
cher  Roger,  dit  vivement  Raoul, 
facrifiez-moi  le  defîr  que  vous 
avez  de  témoigner  par  vous-mê- 
me votre  reconnoiftance  à  Ma- 
dame de  Fajel.  Partez ,  &  char- 
gez-moi de  ce  foin  :  foumiffez- 
moi  cette  heureufe  occafion  d'en- 
tretenir une  cruelle ,  qui  m'évite 
le  m'échappe  par-tout  j  qui  ne  fç 
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montre  à  la  Cour  que  comme 
.  un  éclair  ;  qui  fuit  dès  qu  elle 
m'y  voit  paroître  ;  qui  chez  elle 
n'eft  vifible  pour  moi ,  que  lorf- 
qu'elle  eft  entourée  d'une  foule 
d'importuns;  qui  évite  enfin  avec 
un  foin  extrême ,  de  rencontrer 
mes  regards.    Je  fuis  mille  fois 
plus  à  plaindre  que  vous  !  nous 
joiiifTons  également ,  il  eft  vrai , 
du  plaifir  d'être  aimez  î  mais  ,, 
malgré  ce  doux  avantage ,  je  fe- 
rai  toujours   miférable  ,  tandis 
que  vos  chagrins  feront  adoucis , 
par   l'efpérance    que   ma   fœur 
pourra  faire  un  jour  votre  féli- 
,  cité.  En  attendant  ce  moment  y 
vous  pouvez  lui  entendre  dire 
qu'elle  vous   aime.     De   quels 
maux    cet  inftant  heureux  ne» 
peut-il  pas  confoler  i  qu'il  don- 
ne de  force  pour  fupporter  ceux 
qui  lui  fuccédcnt  î  Roger ,  char- 
mé de  pouvoir  procurer  à  Raoul 
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"Hiie  occafion  d'entretenir  Mada-^ 
me  de  Fajcl  ,  lui  laifTa  le  foin 
de  lui  marquer  combien  Adelaï- 
4e  &  lui ,  étaient  fcnfibles  au 
fervicc  qu'elle  leur  avoir  rendu. 
Raoul temercia  Roger  de  la  corn- 
mîflion  qu'il  lui  rcmettoit ,  &  il 
en  refTentit  le  mérité  avec  la 
mcme  vivacité ,  que  fi  Roger  lui 
eût  fait  un  grand  lacrifice.  Ro- 
ger rinîlRiifit  cnfuitc  des  moyens 
d'écrire  à  Adélaïde  :  Raoul  n'hé- 
fita  point  à  accepter  l'expédient. 
Le  neveude  Mademoifelle  de  Ro- 
cheville ,  méritoit  fâ  confiance  5 
la  probité  de  Ce  Gentilhomme 
ctoit  connue  ,  èc  le  rcndoit  di-' 
gne  des  bonrei  dofit  la  Reine" 
Mère  l'honoroit.  Le  Comte  de 
Rethel  &  le  îiirc  de  Couci ,  al- 
lèrent enfemble  chct  la^  jeune 
Reine.  Madame  de  Fajel  y  étoit  j 
mais  à  peine  eut -elle  apperçu 
Raoul  j  qu'elle  difparut ,  a  Ton 
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ordinaire  ,  avant  qu'il  pût  l'ap-^ 
procher.  Quel  chag.rin  pour  ua 
cœur  fi  fenfible  i 

Roger  en  quittant  Raoul , 
paffa  dans  le  Cabinet  du  Roir 
le  Maréchal  du  Mez  &;  le  Grand 
Sénéchal  y  étoient.  Les  foup- 
çons  que  le  Maréchal  avoir  eus- 
fur  le  Comte  de  Rethel ,  furent 
détruits,quand  il  l'entendit  pren- 
dre congé  de  Sa  Majefté.  La  fur-* 
prife  du  Comte  des  Barres  fut 
encore  plus  grande  :  il  fçavoit 
la  paffion  de  Roger  pour  Adélaï- 
de 5  &:  il  ne  pouvoir  comprendre 
les  raifons  de  ce  départ  précipi- 
té. Il  les  cherchoit ,  lorfque  le 
Comte  de  Rethel  en  s'appro- 
chant  5  lui  dit  :  Je  pars  cette 
nuit ,  mon  cher  Sénéchal ,  &:  je 
veux  vous  faire  mes  adieux  fans 
témoins.  Allez  m'attendre  chez 
vous ,  repartit  le  Comte  des  Bar- 
ires. 
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Roger  connoiflbit  refprit  in* 
^uiet  àc  jaloux  du  Grand  Séné- 
chal ;  il  fçavoit  de  plus ,  le  dan- 
ger des  demi-confidences  :  ainfi 
pour  s'afTurer  de  la  difcrétion  du 
Grand  Sénéchal ,  &:  même  pour 
le  mettre  dans  Tes  intérêts ,  iî- 
prit  le  parti  de  ne  lui  rien  ca- 
cher. Il  efpéroit ,  par  cette  fran* 
chife  ,  tirer  avantage  de  fon  cré- 
dit fur  l'efprit  du  Maréchal , 
pour  amener  infenfîblemcnt  ce 
dernier ,  jufqu'au  point  de  renon- 
cer à  Adélaïde.  Le  Grand  Séné* 
chai  rinftruirit  à  ibn  tour ,  du  dé- 
iefpoir,  de  la  rage  du  Maréchal; 
&  du  deffein  où  il  étoit  de  ne  ja- 
mais céder  les  droits  qu'En guer- 
rand  lui  avoit  donnez  fur  Adé- 
laïde j  ne  fût-ce  que  pour  fe  van- 
ger  de  la  honte  où  l'cxpofoicnr 
ïts  mépris»  il  lui  promit  enfui* 
te  de  le  fervir ,  dans  toutes  les 
occaûons ,  des  raifons  propres  à 
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convaiiK:re  le  Maréchal ,  que  Ta- 
verlion  déclarée  d'Adélaïde  ,  de- 
ypitle  faire  renoncer  à  un  Ob- 
jet qui  ne  pourroit  que  le  ren- 
dre malheureux  ;  que  (on  amour 
propre  blefîe,  devoir  même  l'en-- 
gager  à  faire  un  nouveau  choix. 
En  un  mot ,  mon  cher  Roger , 
continua  le  Grand  Sénéchal ,  re- 
porez-vous  flir  le  defir  extrême 
que  j'ai ,  de  voir  Mademoifelle 
au  Mez  ,  fans  efpérance  de  pou- 
voir jamais  être  unie  à  vous. 
Non  1  jamais  elle  ne  perdra  cet- 
te chimérique  idée ,  qu'au  mo- 
ment que  vous  ferez  à  Made- 
moifelle de  Couci.  J'attens  cet 
înftant ,  ou  pour  profiter  de  ce 
que  le  dépit ,  la  raiîbn ,  Se  peut- 
être  la  reconnoiflance ,  lui  dic- 
teront en  ma  faveur ,  ou  pour 
renoncer  à  l'inhumaine.  La  cruel- 
k  ne  peut  me  refufer  de  l'eftimej 
fouvent  elle  me  la  laifïê  apper* 
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cevoir ,  &:  même  d'une  manière 
afl'ez  obligeante.  Quelquefois 
aufli  y  elle  ne  me  cache  point  un 
léger  mouvement  de  pitié  ;  mais 
je  ne  le  dois  qu'à  fa  propre  fi- 
tuation  ,  qui  lui  fait  fentir  quel* 
le  eft  la  mienne  :  elles  font  tou- 
tes deux  affez  femblablcs.  Ses- 
chagrins ,  Ces  peines ,  fes  inquié- 
tudes en  aimant  fans  être  aimée  5. 
lui  donnent  une  idée  jufte  de  ce 
qu'elle  me  fait  fouftrir.  Cette 
converfation  ne  pouvoit  être  que 
longue  }  Mademoifelle  de  Cou- 
ci  ,  Mademoifelle  du  Mcz ,  6c 
le  Maréchal  fon  frère ,  en  fai- 
foient  le  fujet.  Enfin  le  Comte 
de  Rethcl ,  après  avoir  tendre- 
ment embraffé  le  Comte  des  Bar- 
res ,  partit  pour  fe  rendre  auprès 
de  fon  père. 

Thibault  vit  arriver  Roger 
avec  une  joye  inquiette.  Pour- 
tjuoi  3  mon  fils  3  lui  dit-il ,  «juic-* 
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tez-vous  la  Cour  >  Quel  fujéî 
vous  amené  à  Rethel  ?  Je  Vais 
vous   furprendre  ,   lui  répondit 
Roger  ;  mon  cœur  eftr  engagé 
dansde  nouvelles  chames.  Quoi  t 
mon  fils ,  vous  aimez ,.  reprit  vi- 
vement Thibault  ?   que  je  fuis 
content  !  votre  choix  tombe ,  fans 
doute  y  fur  une  perfonne  digne 
de  vous  èc  de  moi ,  puifque  vous 
venez  m'en  inftruite.  Si  elle  efl 
digne  de  moi  t.  . .  ah  !  mon  perc, 
puiflai-je  être  aufTi  digne  d'elle  r 
Ek  bien  i  mon  fils ,  lui  dit  Thi- 
bault ,  ne  retardez  point  le  plai- 
fir  que  je  vais  refïentir.  Je  joiiis , 
par  avance  ,.  de  la  douce  fatif- 
iaâ;ion  de  penfer  que  cet  Objet 
eft  fenfible  à  votre  tendreflc  ;  je 
lis  votre  bonheur  dans  vos  yeux  : 
nommez-moi  donc  promptemcnc 
■qui  vous  aimez.  Je  n'ofe ,  répli- 
qua Roger.   Vous  n'ofez  ,  mon 
iîls  y  reprit  Thibault  ?  eh  l  qui 
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donc  aifnez-vons?  Non  »  je  n'ofe 
vous  le  dire  ,  répéta  Roger.  Vo- 
tre tcndrefTe  pour  moi  va  vous 
faire  croire ,  que  jc  me  fuis  en« 
core  précipité  dans  de  nouveaux 
dangers  ;  mais-,  mon  père ,  je  n'ai 
pu  réfifter  aux  charmes  d'Adela'i*- 
dc  de  Couci:  c'eft  elle  que  fadorc» 
Adélaïde  de  Couci,  reprit  Thi- 
bault !  ah  .'  mon  fils  ,  s'ecria-t'il, 
quel  eft  votre  malheur!  vous  êtes 
ians  efpérance.  Le  pafle  ,  qui 
m'a  tant  coûté  d'inquiétudes  , 
de  peines  &:  d'ail  armes  ,  m*é-»« 
pouvante  pour  l'avenir. ...  La 
nlle  d'Enguerrand  »...  promife  à 
Albcric i .,.,  Alberic  Favori  de 
votre  Roi  î . . .  San«  doute ,  Ade-w 
laide  eft  digne  de  vous  !  maif 
elle  eft  deftinée  à  faire  le  bon- 
heur d'un  autre. . .  Quoi  !  mon 
fils  ,  n'avez-vous  pu  réfifter  aux 
premières  imprefiions  de  cet  a* 
mour  î  Eh  î  le  pouvois-je  ,  rc«- 
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partit  Roger  >  Ah  :  mon  père  t 
c'eft  la  Comtefïê  de  Dammartin  i 
e'eft  elle-même  !  Oui  !  j'ai  re- 
trouvé   dans   Mademoifelle  de 
Couci  j  (a 'beauté ,  Tes  vertus ,  les 
qualitez  éminentcs  de  fon  ame  , 
èc  enfin  le  même  defir  de  faire 
mon  bonheur.  Alors  Roger  ap^ 
.prit  à  Thibault  tout  ce  qui  s'e- 
toit  pafTé  jurqu'au  morhent  où  il 
lui  parloir.  La  prudence  d'Ade*- 
laïde  que  j'admire  ,  dit  Thibault 
après  avoir  tout  entendu  ;  fa  fer- 
meté qui  m'étonne  ,  &c  dans  la- 
quelle je  reconnois  celle  d'En- 
guerrand  ,  me  ralTurent  un  peu. 
Adélaïde  a  exigé  de  vous,  la  fa- 
ge  conduite  que  je  vous  aurois 
prefcrite  j:  la  feule  qui  peut  ca- 
cher rintelUgence  de  vos  cœurs, 
ôc  préparer  »d.e.  loin  ryotre  bon- 
heur commun  :  car  ne  vous  flat- 
tez pas  l'un  &:  l'autre  ,  |e  le  vois. 
auiÏÏ  incertain  ,qull  eft.  éloigné- 
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Adélaïde  fera  lolig-tems  à  CheU 
les ,  &:  vous ,  mon  jfils ,  long-tcms 
auprès  de  moi  :  vous  aurez  tous 
deux  befoin  d'avoir  autant  de 
patience ,  que  d'amour.  Alberic 
mettra  l'un  &:  l'autre  ,  à  de  fu- 
rieufcs  épreuves  :  fa  paflion  &: 
fon  refl'entiment  ne  lui  permet- 
tront pas  li-tôt  5  de  renoncer  à 
Adélaïde. 

Thibault  connoifToit  trop  le 
caradére  de  Ton  fils ,  pour  efpé- 
rer  que  les  obftacles  puflent  le 
rebuter ,  &  le  faire  renoncer  aux, 
projets  que  Ton  cœur  avoit  for- 
mez. Il  fentoit  l'inutilité  des  re- 
montrances i  il  aimoit  trop  éper- 
ducment  ce  fils  pour  l'affliger ,  en 
lui  faifant  prévoir  des  malheurs. 
Thibault  cachoit  d'autant  plus 
fcs  peines  intérieures ,  qu'il  ne 
pouvoir  défapprouvcr  le  choix  de 
Roger.  Le  caradére  d'Adélaïde 
lui  paroilToit  li  beau  ,.mcme  dan:^ 
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fa  révolte  conttre  la  volonté  èe 
fon  père ,  qu'il  ne  pouvoit  s'env 
pêcher ,  en  plaignant  Enguer- 
rand  ,  d^admirer  Adélaïde.  Il  les 
crouvoit  tous  deux  à  plaindre-; 
l'un  ,  d'avoir  à  foutenir  la  défo- 
béïflance  d'une  fille  unique,  qu'il 
ne  pouvoit  ne  pas  aimer  avec 
de  fi  grandes  qualitez  y  l'autre  , 
d'avoir  à  combattre  fans  ceffe  , 
contre  un  père  refpedable  &:  ref- 
pedé. 

Pendant  qu'Adélaïde  faifoit 
tous  les  plaifîrs  &c  toutes  les  peii- 
nes  de  Roger  *,  qu'il  comptoit 
les  jours  où  il  ne  recevoir  point 
de  Lettres  de  Mademoifelle  dô 
Rochevillc  ;  Raoul  de  Ton  côté 
n'étoit  occupé  qu'à  chercher  le 
moment  favorable  pour  entre- 
tenir Madame  de  Faj-el  i  il  le 
trouva  enfin  j  elle  étoit  feule  dans 
fon  appartement.  L'amitié  donc 
\fou5  honorez,  ma  foeur  ^  lui  dic-^ 


Dî  Philippe- Auguste.  335 

en  l'abordant ,  fera  -  t'ellc  afTez 
forte  pour  vous  engager  à  m'é- 
couter  ?  C'eft  en  fon  nom  ,  Ma- 
dame ,  &  en  celui  de  Roger ,  que 
)'ai  à  vous  entretenir.   Vous  ne 
fiçauriez  me  faire  plus  -de  plaifîr, 
lui  répondit-elle  ,  que  de  map- 
prendre  des  nouvelles  de  Made- 
moifelle  de  Couci  :  j*en  fuis  dans 
une  véritable  inquiétude.  Que  je 
la  plains  i   Sans  votre  fecours, 
répliqua  Raoul ,  elle  feroit  bien 
plus  à  plaindre ,  &:  Roger  feroit 
prefque   auifi  malheureux   que 
moi  :  mais.  Madame,  leur  recon- 
noiffance  prouve  bien  la  gran- 
deur du  fervicc.  Roger  avant  de 
partir  pour  Rethel ,  où  la  pru- 
dence &  l'Amour  même  l'exi- 
lent ,  n'a  pu  vous  remercier  de 
vos  bontez  :  me  pardonnerez- 
vous  ,  Madame  ,  aen  avoir  pris 
la  commiflion  ?  Raoul ,  voyant 
Madame  de  Fajcl  étonnée ,  &C 
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incertaine  de  ce  qu'elle  devoir 
répondre  ,  ajouta  :  Ne  craignez 
rien ,  Madame ,  je  ne  cherche 
point  à  vous  furprendre  ;  mon 
refpcdt  pour  vous  en  eft  le  ga- 
rant. Ma  fœur,  pourfuivit-il,  m'a 
avoiié  fa  tendrefTe  pour  Roger  : 
Ton  repos  m'cft  trop  cher ,  aufli- 
bien  que  celui  du  plus  tendre 
ami  que  j'aye ,  pour  n'être  pas 
dans  leurs  intérêts.  Eh  •  pour- 
rois- je  n'être  pas  vivement  tou- 
ché de  leur  fituation ,  dit-il  d'un 
ton  pénétré  ?  Je  vous  efbime  trop, 
repartit  Madame  de  Fajel ,  avec 
un  trouble  qu'elle  avoir  peine  à 
cacher ,  pour  me  défier  de  votre 
iîncerité.  Le  plaifir  que  j'ai  eu, 
ajouta-t'elle  ,  en  contribuant  à 
fouftraire  MademoifcUe  de  Cou- 
ci  au  péril  qui  la  menaçoit ,  ne 
me  récompenfe  que  trop  d'un  fcr- 
yice  auquel  je  voudrois  qu'elle, 
3^  le  Comte  de  Rethcl  dufTcat 
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un  jour  une  partie  de  leur  bon- 
licur.  Roger  mérite  fans  doute  les 
bontcz  d'Adélaïde,  votre  amitié, 
&:  Tcftime  que  perfonne  ne  lui 
rcfufermaisque  je  crains  pour  eux 
la  colère  d'Enguerrand ,  après  ce 
que  Mademoifelle  de  Couci  a 
ofé  faire  I  Le  prétexte  qu'elle  al- 
lègue ,  comme  l'unique  motif  de 
fa  retraite  !  Alberic  j  le  Roi  î  tout 
me  fait  trembler  pour  elle  &:  pour 
le  Comte  de  Rethel.  Qu'ils  au- 
ront à  fouffrir  avant  d'être  unis  » 
Qui  fcait  même  s'ils  pourront 
jamais  l'être  î  Que  ma  fœur  eft 
heurcufc  ,  repartit  Raoul  î  fa  (i- 
tuation  vous  attendrit.  Hélas  ! 
toute  votre  pitié  ,  Madame  ,  s'é- 
puifc-t'elle  en  faveur  de  la  fœur? 
Madame  de  Fa  jel  rougit  à  ce  dif~ 
cours ,  &c  Raoul  oubliant  ce  qu'il 
croyoit   avoir  à  craindre  d'une 
vertu   qui  le  faifoit  trembler , 
ajouta  :  Vos  yeux.  Madame,  con- 


33^  Anecdotes  de  la  Cotjr 

damnent  en  vain  mon  audace; 
elle  n'eft  pas  plus  criminelle  que 
mon  iilence  ;  puifque  mon  filen- 
ce  même  vous  apprend  tous  les 
jours,  que  je  vous  adore.  Pour 
qu'il  me  l'eût  appris ,  répliqua 
Madame  de  Fajel,  il  faudroit  que 
je  l'eufTe  remarqué  ;  mais  vous 
feignez  de  vous  en  flatter ,  pour 
autorifer  une  liardiefTe  qui  vous 
fait  oublier  ce  que  vous  me  de- 
vez ,  Se  qui  m'ofFenfe  au  point  de 
vous  défendre  de  me  parler  ja- 
mais :  je  fçaurai  bien  vous  en 
oter  les  oceafions.  Que  vous  ê- 
tes  cruelle  ,  Madame  ,  s'écria 
Raoul  !  Pourquoi  voulez  -  vous 
me  punir  avec  tant  de  rigueur , 
d'une  faute  qui  n'eft  pas  volon- 
taire ?  Helas  1  ma  paflion  m'a 
emporté  malgré  moi.  Ah  !  Ma- 
dame ,  faites  quelque  grâce  à  un 
coupable  qui  vous  reTpcde  au- 
tant qu'il  vous  aime  !  Croycz-cn 

mon 
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mon  repentir.  Oui  !  je  vous  jure 
par  ma  tendrcfTe  même ,  de  gar- 
der toujours   un  filence  que  je 
Jïi  etois  bien  promis  de  ne  jamais 
.(rompre.  Je  voudrois ,  pour  m'é- 
.pargner  le  foin  de  vous  fuir ,  re- 
partit Madame  de  Fajel ,  que 
vous  ne  m'cufllcz  jamais  inftrui- 
/te  de  votre  égarement  ;  mais  je 
dois  vous  en  punir  ]  mon  devoir 
vous  l'ordonne jje  n'écouterai  que 
lui.  Madame  de  Fajcl ,  pleine  de 
trouble  ,  quitta  Raoul ,  fans  lui 
donner  le  tems  de  répondre. 

Qu'ai- je  fait ,  fe  dit  Raoul  à 
lui-même  I  ma  fœur  Se  Roger  me 
fourniffoient  un  prétexte  de  par- 
ler fouveut  à  Madame  de  Fajel , 
Zc  ma  témérité  vient  de  lui  faire 
prefcrire  par  fon  devoir ,  de  ne 
jamais  m'écouter.  Que  dis-je  î 
elle  va  peut-être  forcer  Fajel  à 
quitter  la  Cour  !  Malheureux , 
qu  ai-je  fait  !  Mais ,  sll  eft  pof- 
Tûmc  II.  P 
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iîble  5  réparons  ma  faute.  Prou- 
vons-lui par  mon  filence ,  par 
mes  regards  pleins  de  repentir , 
Se  par  mon  refpeâ:  ,  que  la 
douleur  de  nvêtre  échappé  eft 
afTez  forte ,  pour  tenir  toujours 
ma  pafTion  renfermée.  La  fien- 
ne  3  peut-être ,  me  fera  trou- 
ver  grâce  dans  fon  cœur  ;  il  cft 
fenfible  pour  moi  l  Pourra-t'elle 
toujours  n'obéir  qu*à  fon  devoir? 
Non  i  l'Amour  pourra  bien 
quelquefois  triompher]  11  fera 
peut-être  des  inftans  où  elle  ne 
fera  pas  la  maîtrefTe  de  me  fuir  ; 
6c  j'aurai ,  du  moins  alors ,  le 
plaifir  de  lire  dans  fes  yeux, 
qu'elle  fe  reproche  vainement  fa 
foibleffe. 

Cet  efpoir  adouciffoit  peu  la 
violente  fituation  de  Raoul  -,  la 
crainte  mortelle  de  perdre  ce 
qu'il  aimoit,  reftoit  toujours  la 
plus   forte.    Madame  de  Fajel 
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n*ctoit  pas  moins  à  plaindre  que 
lui  :  fa  vertu  &:  fa  paflion  fe  fai- 
foient  une  guerre  cruelle,  elles  fc 
rcvoltoient  l'une  contre  l'autre  j 
mais  après  de  vains  combats  ,  fa 
paflion  demcuroit  toujours  vi^lo- 
rieufe.  Elle  ébranla  fa  réfolution 
de  ne  plus  voir  Raoul  ;  elle  appela 
la  de  l'arrêt  que  vouloit  pronon- 
cer fa  raifon  :  malgré  fa  raifon , 
Madame  de  Fajel  s'applaudiflbic 
au  fond  du  cœur,  de  la  tendref*- 
ie  qu  elle  avoit  infpirée  à  Raoul  ? 
elle  le  plaignoit ,  mais  avec  une 
fecrete  complaifancc  de  l'avoir 
réduit  à  être  plaint  j  &  en  trai- 
tant fa  déclaration  ,  de  témé- 
Tité ,  tantôt  elle  la  lui  pardon- 
noit ,  tantôt  elle  ne  fe  pardon^ 
noit  pas  fon  indulgence.  Aux 
.Teproches  qu  elle  fe  faifoit ,  fc 
joignoit  l'inquiétude  mortelle 
que  lui  caufoit  la  jaloufle  vague 
de  FajeL  Ce  mari,  paflîonné  pouc 
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-fa  femme ,  dc-s  les  premiers  jours 
de  leur  union  avoir  toujours  été 
dévoré  du  noir  chagrin  de  n'en 
■être  pas  aimé,  &:  de  la  crainte 
.mortelle  qu'elle  n'eût  laiiTé  fur- 
prendre  foncœur,  a^ant  même 
.qu'elle  lui   eût  donné  la  main. 
Le  changement  qu'il  voyoit  en 
-elle  depuis  Ton  féjour  à  la  Cour 
de  France  ,  la  réfiflance  qu'elle 
avoir  faite  pour  y  venir ,  réfiftan- 
-ce  fufpcâie  pour  lui  d'aifedation  ; 
tout  le  confirmoit  dans  le  foup- 
^on  que  quelque  Seigneur  de  la 
Cour  de  Philippe ,  avoir  fçû  la 
rendre  fenfible  au  Camp  du  Duc 
-de  Bourgogne.  Ce  foupçon  qui 
augmentoit  à  tous  les  inftans ,  le 
tourmentoit  avec  trop   de  vio- 
lence j  pour  être   le  maître  de 
le   cacher  à  Madame  de  FajeL 
Quand  quelqu'un  de  ceux  qui 
ctoient  venu-s  au  Camp  de  Hu- 
.^ues.3  fç  tiouvoit  en  prefcncede 
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fa  femme ,  il  cherchoit  dans  fes 
yeux  ,  dans  fa  contenance ,  dari^ 
ics  difcours  &c  dans  Ton  lilence 
même ,  fi  ce  n  croie  pas  celui  qui 
lui  avoir  volé  fon  cœur.  Il  fai- 
foir  tomber  le  difcours,  tantôt  fur 
l'un ,  &:  tantôt  fur  l'autre  :  il  af- 
fcdoit  fouvent  de  donner  un  ri- 
dicule à  celui-ci ,  d'accabler  ce- 
lui-là de  loiiangcs ,  en  exami- 
nant d'un  œil  attentif  &:  curieux^ 
l'impreffion  que  ces  difcours  dif- 
fercns  faifoient  fur  elle  :  enfin 
fa  jaloufie  fe  fixa  Se  fe  partagea  ,- 
entre  le  Comte  de  Rethel  &c  le 
Sire  de  Couci.  C'eft  à  l'un  des 
deux  ,  difoit-il ,  que  je  dois  ma; 
Chaîne.  Qui  r  c'eft  l'un  des  deux , 
qui  doit  me  répondre  de  Tindif- 
térence  de  Madame  de  Fajel ,  &c 
qui  doit  être  l'objet  de  ma  van- 
geance  l  Mais  laifïbns  ce  mari , 
tourmenté  de  fa  jaloufie  :  Mada- 
me de  Fajel  agitée  de  remoïds  &: 

P  iii 
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de  craintes  -,  le  Sire  de  Couci  oc-» 
€upé  fans  relâche  de  fa  pafïion  j: 
Mademoifelle  du  Mez  6c  Ton  fre* 
re  5  véritablement  à  plaindre ,  in* 
térefTent  trop  pour  les  perdre  plus, 
long-tems  de  vue. 

Du  moment  qu  Alberic  avoit: 
appris,  la  fuite  d'Adélaïde ,  juf» 
qu'à  celui  du  départ  de  Roger^ 
il  avoit  vainement  prefTé  fa  fœur 
d'aller  à  Chelles  j  elle  n'avoir  pa 
fè  réfoudre   à   s'éloigner  de  la 
Cour.  Le  départ  de  Roger  l'é-». 
tonna ,  &:  la  fit  douter  de  ce  donC- 
elle  n*étoit  déjà  que  trop  perfua-^ 
dée  pour  fon  repos  i  Elle  repaf^- 
ià  en  elle-même  la  conduite ,  les 
démarches  ,  les  foins  &:  les  at-* 
tentions  de  Roger  pour  Adélaï- 
de :  elle  vit  tout  avec  d'autres 
yeux  i  tout  lui  parut  équivoque. 
Me  ferois-je  trompée  ,  dit-elle  à- 
Salmeni?  Mon  cœur  timide  Se- 
kloux  m'auroit-il  abufée  ?:  Ro*. 
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2cr  aurok-il  vu  les  charmes  d'A-, 
delaïde  y.  fans  en  être  touche? 
Dis-moî  donc  ce  que  tu  pen^es^ 
L'incertitude  où  yous  jette  le  dé- 
part du  Comte  de  Rethel ,  efl. 
trop  féduifante  pour  vous ,  Ma- 
demoifelle  ,  repartit  Salmeni , 
pour  que  je  veuille  combattre 
votre  erreur.  De  plus,  de  quel, 
utilité  vous  feroient,  mes  réfle- 
xions ?  ni  moi ,  ni  votre  raifon  , 
ni  le  Comte  de  Rethel  amoureux 
de  Mademoifelle  de  Couci,  àc  in- 
différent pour  vous ,  ni  la  pafTioa 
délicate  &c  confiante  du  malheu- 
reux Comte  des  Barres ,  ne  pour- 
ront vaincre  une  foiblefTe  qui  me 
force  à  vous  méconnoître.  Blâ- 
me-moi ,  Salmeni ,  autant  que 
i:c  me  défapprouve  î  j'y  confens^ 
répliqua  Mademoifelle  du  Mez  -^ 
mais  dis-moi  fi  tu  crois  Roger 
amoureux  d'Adélaïde  ?  Que  vous 
ianportc ,  Mademoifelle ,  repartit- 

P  iiijj 
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Salmeni?  Que  m'importe,  re- 
prit vivement  Mademoifelle  du 
Mez?  n^eufTai-je  querintérêt  de 
jnon  frère  ,  il  m'importe  de  fça- 
voir  fi  Roger  cft  fon  Rival  !  En 
pouvez-vous  douter  ,  lui  dit  Sal- 
meni ?.  votre  cœur  cherche  à  voais- 
abufer.  Uéloignement  du  Com- 
te de  Rethel ,  qui  vous  étonne , 
qui  vous  fait  douter,  efl:  la  preu- 
ve certaine  de  fa  tendrefTe  pour 
Mademoifelle  de  Couci  ,  &:  de- 
riatelligence  de  leurs  cœurs.  Ne 
voyez- vous  pas ,  Mademoifelle , 
que  le  Comte  de  Rethel  ne  dif- 
paroît  de  la  Cour ,  que  pour  éloi- 
gner tout  foupçon  î  II  craint  En- 
guerrand  ;  il  craint  que  Monfieur 
le  Maréchal  ne  découvre  qu'il 
eft  fon  Rival  j  il  craint  le  reffen- 
timent  que  le  Roi  pourrait  en 
avoir  ;  il  craint  qu'Adélaïde  ne 
foit  la  vidime  de  celui  d^un  père 
violent  ^  irrité  y  il  vous  craint^ 
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Mademoifelle  ;  vôtre  pénétra-' 
tion  l'a  dcja  fait  trembler  j  en-' 
fin,  il  fe  craint  lui-même.  Son  ab- 
fence  cft  l'cftct  de  la  prudence 
&:  des  confcils  du  Sire  de  Couci  :■ 
il  cft  dans^  les  intérêts  d'une  fœur 
qu'il  aime  tendrement ,  Se  d'un 
ami  qui  lui  cft  aufîi  cher ,  que 
s'il  étoit  (on  frcre.  Ils  efperenr 
tous  trois  que  le  tcms ,  &  qu'une, 
obftinatioiT  aufîi  mcprifante  que 
hardie  ,  rebuteront  Monfieur  le 
Maréchal",  &  que  faifant  enfin 
un  autre  choix ,  Ênguerrand  ac- 
cordera fa  fille  au  Comte  de  Re- 
thel.  N'en  doutc2:  donc  plus , 
Mademoifelle  j  ils  s'aiment  àc 
s'aimeront  toufours.  L'Amour 
qui  les  fert  jufques  dans  lès  ob- 
fkeles  qu'il  leur  fait  naître, 
vous  trahit ,  en  vous  lai^ant  dou- 
ter de  leur  commune  rendrefTe. 
Ouii  vous  êtes  fans  efpérance: 
il  ne  vous  refle  plus  qu'a  triom- 

Pv 
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pher  de  votre  malheureufe  foi-- 
blelTe,.  Votre  repos  ,  votre  gloi- 
re &:  votre  raifon  l'ordonnent  5  ^ 
mais  votre  raifon ,  lâchement  ef^ 
clave  de  l'Amour ,  ne  voit ,  n'en- 
tend,  ne  croit  6c  n'écoute  plus . 
rien.  Juge  donc  ,,  Salmeni ,  de 
rexcès  de  ma  tendrelTe ,  répli- 
qua Mademoifelle  du  Mez  •  &c  ■ 
obtiens  de  ta  complaifance  de  ne: 
plus  la  combattre.  Par  pitié ,  ne 
me  montre  plus  des  véritez  quiU 
me  portent  le  poignard  dans  le 
fein.  Dis-moi  que  Roger  Se  Ade-- 
laide  s'aiment  ;  je  veux,  helasi! 
vainement  en  douter  :  mais  ne  - 
me  dis  pas  qu'ils  parviendront  un  . 
jour  à  être  heureux.  Ah  !  com-- 
ment  parviendroient-ils  à  l'êrre  î  ^ 
P.oger  arracheroit  donc  la  vie  à  ■>. 
mon  infortuné  frère  !  Je  fcrois 
donc  deux  fois  immolée  au  bon- 
heur de  ces  Amans  i  :  Jufte  Ciel  i 
jç.  a  ofe,  y  ^enfer.  Que  de  maux-. 
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jfréfens  !  que  de  malhcars  à  craiii-- 
3re  •  Madcmoifelle  du  Mez  ,  a- 
près  avoir  prononcé  ces  mots , 
tomba  dans  la  plus  profonde  rê- 
verie :  elle  rompit  enfin  le  filen- 
ee.  Roger  eft  parti ,  dit-elle  !  rien 
ne  me  retient  plus  à  la  Cour.- 
Mon  frère  exige  de  mon  ami- 
tié que  j'aille  à  ChcUes  j  fes  in- 
térêts ôc  les  miens  le  demandent. 
Eh  bien  !  je  partirai  demain  ; 
demain  Adélaïde  me  verra.  Oui  • 
Salmeni  :  elle  trouvera  en  moi 
une  Compagne  auffi  perçante , 
qu'incommode  :  j'aurai  fans  cef- 
fe  les  yeux  attachez  fur  fes  moin- 
dres mouvemens ,  fur  toutes  fes 
démarches,  fur  les  perfonncs  avec 
qui  elle  aura  quelque  liaifon  ;. 
rien  enfin  ne  m'échappera-  Oui!. 
je  ferai  bien-tôt  inftruite  du  fe- 
cret  de  foncœur,  &  ce  fecret  dé- 
couvert, je  pourrai  rompre  les 
mcfurcs  miftérieufes   que   fans. 

P  vj 
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doute  elle  a  prifes.  Pour  moni 
malheur ,  il  ne  m'eft  pas  permis 
de  douter  qu'elle  ne  foit  ado- 
rée de  Roger  -,  mais  un  autre  que 
Roger  pourroit  être  l'Objet  de  fa 
tendrefl'e  !  AK  î  Salmeni  ;  s'il  é- 
toit  vrai  qu'elle  en  aimât  un  au- 
tre,  je  ne  fèrois  pas  fans  efpé« 
rance  ] 

La  démarche  de  Mademoifel- 
le  de  Couci  avoir  piqué  au  vi£ 
k  Maréchale  :  elle  étoit  trop) 
haute  pour  approuver  d'abord  le 
projet  que  fon  fils  avoit  formé  , 
d'envoyer  fa  fœur  à  Cheiles  ;  ce- 
pendant elle  s'étoit  pendue.  Mais 
la  maladie  dangereufe  dont  elle 
fut  attaquée  ,  rompit  les  mefu- 
res  concertées  pour  pénétrer  le 
fecret  d'Adélaïde  ;  &  Mademoi- 
ièlle  du  Mez  ne  parut  plus  oc- 
cupée que  du  danger  où  étoit 
une  mère  ^  qui  lui;  étoit  extre- 
jnemeat  eherc^ 
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Tandis  que  les  fentimens  dc 
La  nature  &:  les  mouvemcns  de 
Famcair  ,  jettoicnt  Mademoifel- 
le  du  Mez  dans  une  ficuatioa 
des  plus-  triftcs ,  Roger  pafToit  à 
Rethcl  les  jours  6d  les  nuits  ,  oe~ 
eupc  d'Adclaidc.  Les  nouvelles' 
qu'il  recevoir  du  Grand  Séné- 
chaf,  de  Ton  cher  Raoul  &c  do 
Mademoifellc  de  Rocheville ,, 
lui  caufoient  de  continuelles  al- 
larmes..  Il  apprenoit  du  Comte 
des  Barres  ,  que  le  Maréchal  ^ 
plus  paflionné  que  jamais ,  mé- 
prifoit  Tes  confeils  ,  pour  n'écou- 
ter que  le  defîr  de  Te  vanger  de. 
l'infulte  d'Adélaïde  ,  fans  cepen- 
dant renoncer  à  fes  prétentions,. 
RaouL  lui  mandoit ,  que  ni  le. 
tems ,  ni  Madame  de  Gouci  j. 
ne  pou  voient  modérer  le  ref- 
fenttment  d'Enguerrand.  Ces  fâ« 
clieufes  nouvelles  caufoient  à  Ro- 
ger mille,  frayeurs  :  il  cxaigneic 
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qu'Enguerrand  ne  (e  portât  juf— 
qvLSL  la  violence  :  il  voyoit ,  cw 
tremblant ,,  expirer  le  délai  des> 
deux  mois ,  que  la  douleur,  les 
îarmes ,  &:  les  ïbumiflions  de  Ma- 
dame de  Couci  &  de  Raoul ,  a- 
voient  obtenus.  Malgré  Ton  elli- 
me  pour  Mademoifelle  du  Mez,, 
il  étoit  dans  des  appréhenfions 
continuelles ,  que  la  malheureu- 
ie  pafïion  dont  elle  étoit  préve- 
nue pour  lui ,  ne  la  rendît  indif- 
crette.  Il  ofoit  cependant  quel- 
quefois .  fe  livrer  au  doux  efpoir 
d'être   un  jour  heureux  ;  mais 
cette  flattcufe  idée  étoit  bien-*^ 
tôt  détruite ,  par  la  crainte  moiiJ 
telle  de  ne  pouvoir  triompher 
des  obftàcles  qui  s'oppofoient  as. 
Ion  bonheur,.  ■ 

La  paflion  du  Comte  de  Rc- 
rhel  le  livroit,  prefque  fans  re- 
lâche,  aux  plus  vives  inquiétu-- 
des.-  Un  jour  qu'çnfeveli  daiu- 
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une  profonde  rêverie  ,  il  mar- 
clioit  à  grands  pas  dans  le  cabi- 
net de  Ton  père ,  Tes  regards  in- 
certains s'arrêtèrent  fur  une  ta- 
blette ,  où  ctoit  une  petite  boëtc 
d'écaillé ,  garnie  d'or.  Sans  trop 
fçavoir  ce  qu'il  fàifoit ,  il  Tou- 
vrit  :  quelle  fut  fa  furprife  I  une 
émotion  vive  prit ,  fur  le  champ, 
la  place  d'un  extrême  abbattc- 
ment.  C'ctoit  le  Portrait  de  la 
Gomtcfle  de  Dammartin  :  à  cet- 
te vue ,  il  refte  interdit  ;  fon  cœur 
5'attcndrit  ,  il  fe  trouble.  Eh  ♦  ; 
comment  Roger  ne  feroit-il  pas 
troublé  ?  ce  Portrait  cft  en  même 
tems  celui  de  la  Comteffe  de 
Dammartin  ,  &  celui  d'Adélaïde 
dé  Couci.  Il  fe  fent  véritable- 
ment touché  de  la  parfaite  veC- 
fémblance  qnil  trouve  entre 
Adélaïde  &  fa  cherc  Alix,  dont 
il  a  été  (i  tendrement  aimé.  Il 
açjwouvc  les  Jarmcs  qu'il  donner 
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à.  Ta  mort ,-  &c  dans  le  même  mC-' 
tant ,  il  fent  une  jbye  qu'il  veuc 
en  vain  fe  déguifer.  C'eft  le  Por- 
trait de  Mademoifelle  de  Couciy 
qu'il  tient  dans  Tes  mains;  il  en 
eft  le  maître  :  c'cft  elle  -  même 
qu'il  Toit  &:  qu'il  admire  i    11 
baife  avec  tranfport  cette  char- 
mante  peinture  j  Se  fans  démêler^ 
fî  c'efi  à  k  ComtefTe  de  Dam-- 
martin  ,  ou  à  Mademoifelle  de 
Couci,  qu'il  donne  cette  mar- 
que de  tendrelTe  j  ii  y  trouve 
mille  douceurs.  Roger  avoit  les^ 
yeux  attachez,  fur  cette  boëte  5. 
quand  Thibault  entra.  Ah  i  mom 
père  5  lui-dit-il  en  courant  à  lui  j; 
de  grâce ,  ne  me  forcez  pas  à  vous 
rendre  ce  Portrait  ;   c'^efl;  cèlui:> 
de  la  Comteife  dé  Dammartin  ; 
e'eft  celui  de  Mademoifelle  de 
Couci.  Au  nom'  de  l'une  &:  de. 
râutre  5  laiffez-le-moi  ji  je  vous 
en  conjure  par  les  bontez  que 
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vous  avez  pour  un  fils  malheu- 
reux. Votre  cmprefTcmcnt ,  re- 
partit Thibault ,  m'eft  une  preu- 
ve certaine  de  cette  paafaite  reU 
fèmblance  ,  dont  je  vous  voi»s  fî 
vivement  frappé.Eh  bien!  je  vous 
le  laiiïe  ce  Portrait ,  &:  j'applau- 
dis aux  raifons  qui  vous  le  ren- 
dent précieux.  Le  Duc  de  Bre- 
tagne ,  continua  Thibault ,  ayant 
fait  venir  de  la  Cour  de  Fran- 
ce un  Peintre  fameux  ,  le  Com- 
te de  Dammartin  lui  fit  faire 
deux  Portraits  die  la  ComtefTe. 
Quelques  heures  avant  fa  mort, 
elle  nous  les  donna  au  Vicomte 
de  Melun  &  à  moi ,  en  me  con- 
jurant de  ne  vous  remettre  ce 
Portrait ,  que  lorfque  le  tems  au- 
roit  adouci  chez  vous  ,  la  dou- 
leur de  fa  perte.  Une  autre  elle- 
même  vous  en  a  confolé  y  ainfi  j^ 
mon  fils ,  il  eft  à  vous. 
Depuis  l'inflant  que   Rogen 
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étok  arrivé  à  Rechel  jjufqii'k  ce- 
lui où  le  hazard  lui  avoit  livré 
un  Portrait ,  qui  en  même  tems 
lui  repréfentoit  &:  l'objet  qu'il 
avoit  adoré  ,  &:  celui  qu'il  ado- 
roit ,  rien  n'avoit  pu  le  diftraire 
d'une   triftefTe  mortelle.    Quel 
changement  !  Il  devoit  à  l'ima- 
ge vivante  der  la  ComtefTe  de 
Dammartin ,  un  tribut  de  ten* 
dreile  :   il  s'occupoit   fans  cef- 
fe  du  doux  plaifir  de  lui  compa- 
rer Adélaïde  ;  il  l'admiroit ,  ih 
lui  parloir  ,  il  croyoit  enfin  que 
c'étoit  à  Adélaïde  même  qu'il 
juroit  de  l'adorer  jufqu'au  tom- 
beau. Le  fouvenir  que  ce  Por- 
trait étoit  celui  de  laComtefle 
de  Dammartin,  bien  loin  de  luL 
reprocher  fa  nouvelle  paflion  ,  la' 
lui  juftifioit.  Premier  objet  de 
mes  feux ,  difoit-il ,  cette  pein- 
ture vous  fait  revivre  dans  une 
autre  v.qus  -  même..  Noii  i.  faa&> 
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cette  ehere  reffemblance  ,  rien 
n'auroic  pu  m'arrachera  la  dou- 
leur où  votre  perte  m'avoit  pion-»' 

Malgré  radoucifTement  que 
Roger  rrouvoit  dans  la  pofTeflion 
d'un  bien  qui  lui  rcprcfentoic 
Adélaïde  ,  il  ne  voyoit  ni  com- 
mencer ni  finir  le  jour  ,  fans 
trembler.  Ses  appréhenfions  aug- 
mentoient  à  mefure  qu'il  voyoit 
écouler  les  deux  mois  qu'Enguer- 
rand  avoit  accordez  à  fa  fille, 
pour  prendre  un  dernier  parti.  Il 
eonnoiffoit  ce  père  abfolu ,  &  il 
craignoit  tout  de  fon  humeur 
altiere.  La  tendre  Adélaïde  de 
fou  côte  ,  dénuée  de  la  douce 
confolàtion  de  voir  Madame  de 
Cou  ci  &:  Raoul ,,  avoit  befoia 
de  tout  fon  courage^  Son  frère 
lui  faifoit  fouvent  fÇavoir  qu'En- 
guerrand  évitoit  même  de  pro- 
noncer, fon  nom.  Que  ce  ûlencc^ 
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que  Gctte  tranquillité  font  redou^ 
tâbleSjS  ecriait-elle  i  Ah  »  ma  chC' 
re  Roche  ville  !  L'offenfc  que  j'ai 
faite  à  mon  père ,  lui  fait  oublier 
que  je  fuis  fa  fille  •  Il  ne  voir  plus 
en  moi  qu'une  rebelle  qu'il  veut 
punir.  Dois -je  me  plaindre  de 
cette  rigueur?  Non!  je  mérite 
fon  indignation:  il  m'en  fera  fen-. 
tir  tout  le^  poids.  Je  le  vois  arri- 
ver ici  ■  avec  ce  vifage  auflere  ,; 
qu'aucun  de  ces  tendres  mouve- 
mens  qui  échappent ,  dans  leur, 
colère  même ,  au  commun  des 
pères ,  ne  fçauroit  adoucir.  En- 
guerrand  eft  d'une  autre  trempe  î. 
Comme  il  eft  incapable  de  fail- 
lir ,  il  n'excufe  &:  ne  pardonne, 
jamais  les  fautes.  Que  lui  dirai- 
je  5  quand  il  viendra  me  fermer 
pour  jamais  les  portes  de  ce  Mo- 
naftere  ?  Que  pourrar-je  oppofer 
à  fa  volonté  fuprême  î  Je  l'aime  y 
j^  le  révere,,&:  je  ne  puis  lui  obéir  i 
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•Cependant  c'cft  ce  vertueux  En- 
guerrand  ,  que  les  hommes  de- 
vroient  prendre  pour  modèle  -,  ce 
ii'eft  qu'en  l'imitant  qu'on, peut 
triompher  de  fcs  foiblefTcs,  Je  fuis 
'fa  fille  ,  6^  je  ne  puis  plier  fous 
fes  or-dres  abfolus.  Que  dis-jcî 
3*ai  puifé  dans  fon  caraftére  ,  cet- 
te fermeté  qui  me  rend  incapa- 
h\e  de  varier  dans  mes  fentimens. 
Alberic  ne  veut  pas  renoncer  à 
■moi  5  &:  mon  devoir  me  défend 
<le  lui  donner  la  main  ,  quand  un 
autre  pofïedc  mon  cœur.  Il  ofc, 
fans  rougir,  garder  des  droits -qui 
font  aujourd'hui  fa  honte  î  S'il  les 
conferve  toujours ,  que  devien- 
drai-je?  Je  ne  me  flatte  pas,  il 
faudra  bien-tôt  choifir  entre  lui 
■^  le  Monaftere  ,  &  je  ne  veux 
ni  de  l'un ,  ni  de  Tautre.  J'ai  pour 
tous  les  deux  une  égale  répu- 
-gnance.  En  vain  MademoifcUe 
de  Rccheville  cfTayoit  de  modc^ 
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Ter  la  douleur  de  Mademoifellc 
de  Couci  î  en  vain  elle  lui  faifoic 
cfpérer  que  le  tems ,  la  vanité  ôc 
la  raifon  triompheroient  de  Fo- 
piniâtretc du  Maréchal»  rien  ne 
pouvait  diminuer  Tes  craintes  ^ 
chaque  jour  les  augmentoit.  Elle 
ne  pouvoit ,  fans  frémir ,  voir  ap- 
procher le  terme  prefcrit  par  fon 
père.  Enfin,  il  arriva  ce  terme 
Il  redouté  ^  û.  redoutable. 

Adélaïde  trifte  &  rêveufe  étoit 
feule  dans  fa  chambre,  lorfque 
tout  d'un  coup  elle  vit  paroîtrc 
Enguerrand ,  à  qui  le  Roi  avoir 
permis  d'entrer  dans  l'Abbaye  de 
Chelles.  A  la  vue  d'Enguerrand, 
l'eifroi  dont  Adélaïde  fut  faifie  , 
feroit  difficile  à  exprimer  i  Elle 
<levint  pâle  &  tremblante;  elle 
voulut  avancer  vers  fon  père , 
mais  ce  ne  fut  que  pour  tombera 
fes  pieds ,  prefque  fans  connoif- 
fance,  Ahi  mon  perc,  lui  dit- 
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«lie  d'une  voix  foiblc ,  ayez  pitic 
J'iine  fille  qui  vous  adore ,  même 
en  vous  defobéiflant.    Enguer- 
rand  ,  fans  lui  répondre ,  l'aida 
-à  fe  relever ,  la   ht  afTeoir ,  fc 
|)laça  vis-à-vis  d'elle ,  &:  fans  par- 
ler ,  lui  donna  le  tems  de  repren- 
dre Tes  efprits.  Revenue  de  fon. 
trouble  ,  Enguerrand  lui  dit  :  Je 
viens  ,  Mademoifelle  ,  vous  de- 
mander quel  eft   le  choix  que 
vous  avez  fait  ?  Eft-ce  Alberic  > 
Eft-ce  ce  Monaftere!  Je  vous  ai 
donné  le  tems  de  vous  détermi- 
ner ;  c'cft  aujourd'hui  qu'il  faut 
prononcer ,  6c  demain  vous  dou- 
ner  à  l'époux  que  vous  allez  choi- 
fir.  Répondez  en  peu  de  mots. 
Je  ne  veux  point  voir  couler  de 
larmes  :  je  ne  veux  point  écou- 
ter de  prières;  je  ne  veux  point 
trouver  de  réfiftance.  Quel  que 
foit  votre  choix ,  c'eft  demain  au 
pied  de  l'Autel  que.  je  dois  re- 
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•trouver  ma  £lieî  6c  vous,  votre 
père.  Adélaïde  voulut  fe  jetter 
aux  genoux  d'Engucrrand ,  mais 
il  la  retint ,  en  lui  difant  :  De- 
meurez où  vous  êtes ,  &c  parlez. 
Jufte  Ciel  !  s  ecria-t'ellejfaits  que 
je  trouve  dans  un  père  les  ten- 
dres fentimens  de  la  nature.  Eh 
quoi  !  Monfieur  ,  voulez  -  vous 
me  facrifier  à  Tautorité  que  vous 
avez  fur  moi  ?  Serez-vous  fans 
pitié?  Ne confulterez-vous  que 
votre  volonté  ou  votre  reflfenti- 
ment ,  dans  un  engagement  d'où 
dépend  le  bonheur  de  ma  vie  ? 
Ne  la  tiendrois-je  de  vous ,  que 
pour  VOU5  reprocher  de  n>e  l'a- 
voir donnée  ?  que  pour  la  dé- 
teftcr  à  tous  les  inftans  ?  J'ofe 
vous  le  dire  ,  je  fubirai  plutôt  la 
mort  j  que  d'accepter  Alberic 
pour  -époux  ;  ma  haine  pour  lui 
cil  prcfque  aufîi  forte  ,  que  ma 
tcndreiTc  pour  vous.  Dites  ^  que 

\  votre 
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votre  tendrefic  pour  un  autre  , 
repartit  Engucrraud  !  Non,  Mon- 
fieur ,  reprit  Adélaïde  ;  en  rcFu- 
iànt  Albqric ,  je  ne  vous  deman- 
de point  un  autre  époux  ;  je  vous 
conjure  feulement  de  me  laifTer 
libre  :  tout  lien  me  fait  trem- 
bler. Je  fçais  que  je  me  fuis  fer- 
mée ,  par  ma  fuite,  la  maifon  pa- 
ternelle; je  fçais  que  je  me  fuis 
rendue  indigne  de  votre  tendref- 
fe  ,  j'en  rougis ,  j'en  gémis  ;  mais 
au  moins  ne  fuis-je  pas  afTez  cou- 
pable ,  pour  exciter  dans  votre 
cœur  le  defir  d'une  vangcancc 
dont  je  ferois  la  vidime  le  refte 
d.c  mes  jours  i  Par  pitié  ,  Mon- 
fieur  ,  ne  me  refufez  pas  la  grâce» 
de  me  laifTer  dans  cette  Abbaye, 
fans  y  prendre  nul  engagement. 
Votre  nom  m'eft  précieux  :  vo- 
tre vertu  lui  donne  un  éclat  ou 
je  borne  toute  mon  ambition^ 
laiiTez-moi  l'honneiir  de  le  por- 
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ter  toute  ma  vïe.   Je  vous  en-- 
tens  ,  repartit  Enguerrand  ,  èc 
vous  allez  m'entendre.  Ahi  mon 
père  ,  s'écria  Adélaïde  en  fe  prof- 
ternant  devant  lui ,  ne  me  forcez 
pas. . . .  Arrêtez  ,  lui  dit  Enguer- 
rand ,  en  lui  coupant  la  parole. 
Votre  révolte  vous  a  rendue  in- 
daigne  de  prononcer  ce  nom  icC- 
peâ:able.    Je  ne  m'en  fouviens 
plus ,  «que  pour  me  fervir  des 
droits  qu'il  me  donne  fur  vous.. 
Levez  -  vous  ;  cette  pofture  eft 
trop  foumife  pour  un  enfant  Ci 
rebelle  î  Ecoutez-moi ,  pourfui* 
vit-il  ,  quand  Adélaïde  fut  rele- 
vée j  fur-tout ,   gardez-vous  de 
tn'interrompre  :  vous  n'avez  plus 
rien  à  me  dire,  &:  je  n'ai  plus 
rien  à  entendre. 
•    Vous  fouvenez-vous,  Made- 
4TioifelIe  ,  qu'après  votre   fuite 
vous  m'avez  demandé  qu'il  vous 
•^ût  permis  de  eonfacrer  vos  jour? 
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dans  ce  Monafterc?Eh  bien  •  vous 
les  y  confacrerez.  Je  vous  donne 
huit  jours  pour  vous  préparer  à 
<:ette  cérémonie.  Si  vous  ofez 
m'oppofer  la  moindre  réfiftance, 
craignez  tout  de  mon  refTenti-. 
nient.Chelles  ne  fera  plus  un  pré- 
texte, ni  un  azile  pour  vous  :  maix 
tremblez  de  rentrer  chez  un  perc 
fi  juftement  irrité  ;  vous  y  trouve- 
riez la  punition  de  votre  égare- 
ment ,  &c  je  fçaurois  bien  alors 
renverfer  vos  projets.  Enguer- 
rand  accompagna  ces  mots  d'un 
ton  de  voix  li  menaçant ,  &:  d'un 
regard  fi  terrible  ,  qu'Adélaïde 
n'ofa  rompre  le  {îlence  qu'il  lui 
avoir  impofé.  Il  fortit  de  fon  ap- 
partement-, il  pafla  dans  celui  de 
Madame  l'AbbefTe ,  où  il  refta 
enfermé  beaucoup  plus  de  tems 
qu'il  n'en  falloir,  pour  jettcr  Adé- 
laïde dans  les  plus  cruelles  allar- 
mcs.  Son  relped  pour  fon  perc 
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ne  put  rcmpêcher  de  murmurer 
.contre  tant  ae  dureté.  Son  défe{^ 
fok  étoit  extrême  :  elle  n'envi- 
lageoit  point  de  fecours  qui  pût 
la  fauver  d'un  malheur  fi  pro- 
chain. Ses.  craintes  &c  les  frayeurs 
mortelles  que  kiiinfp-iroit  le  fort 
dont  elle  étoit  menacée ,  lui  fai- 
foient  fentir  toute  fa  teadreife 
pour  le  Comte  de  Rethel.  Elle  é- 
toit  livrée  aux  plus  cruelles  réfle- 
xions j  quand  M^^^  de  Roche- 
•viWc  entra.  Pour  voler  au  fecours 
de  Mademoifelle  de  Couci,  cette 
amie  avoit  attendu,  avec  une 
vive  inquiétude ,  qu'Enguerrand 
fut  parti.  Que  de  larmes  elle  eut 
àefTuyer]  Que  de  plaintes  elle 
eut  à  entendre  !  Elle  voyoit  tout 
le  mal ,  Ôc  ne  voyoit  point  de  re- 
mède. L'excès  de  la  douleur  d'A- 
délaïde lui  ,en  caufoit  une  fi  fen- 
flble ,  qu  elle  étoit  hors  d'état  de 
jui  donner  des  confeils  -,  elle  no^ 
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foit  même  en  hazarder  ;  ils  ne 
pouvoienc  être  que  violens ,  Se 
elle  ne  vauloit  pas  avoir  à  Te  les 
rcprcKher.  Adclaide  pafTa  ce  jour 
&  la  nuit  fuivante  ,  dans  une 
agitation  qui  ne  peux ,  ni  fe  dé- 
peindre ,  ni  fe  comprendre. 

Elle  croit  dans  cette  fituatioiï, 
lorfqu'elle  vit  entrer  Mademoi- 
felle  de  Rochevilte  tenant  en 
main  une  Lenre  du  Comte  de 
Rethel.  Elle  dévore  cette  Lettre  j 
chaque  mot  où  la  paiTron ,  la  dou- 
leur ,  &:  les  cruelles  allarmcs  de 
Roger  font  exprimées ,  l'atten- 
drit ,  lui  arrache  des  larmes  ,  Se 
ajoute  encore  aux  craintes  mor- 
telles donc  elle  eft  agitée.  Mais 
quelle  rayon  d'cfpérance  lui  fait 
naître  le  confeil  que  Roger  lui 
donne  ?  Sur  le  champ  fon  coura- 
ge fe  réveille  &:  lui  fait  prendre 
la  réfolution  d'exécuter  ce  que 
Roger  lui  confeille.  Elle  ne  trou- 

Clny     . 
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ve  .dans-  ce  confeil  rien  qui  foit 
indigne  de  Ton  caradére,  rien  qui 
blefTe  fon  devoir  ;  &c  elle  y  entre- 
voit un  moyen  d'arrêter  Enguer- 
rand.  Oui  !  cher  Comte ,  s  ecriâ- 
t'elle ,  fG  vais  fuivre  votre  avis , 
je  vais  écrire  au  Roi ,  peut-être 
fera-t'il  touché  de  ma  cruelle  Si- 
tuation i  Peut-être  voudra-t'il 
bien  fe  déclarer  pour  moi ,  con- 
tre un  père  inexorable  ,  qui  pré- 
tend facrifier  au  defir  de  fe  van- 
ger  y  le  repos  de  ma  vie  i  Le  Roi 
ne  doit-il  pas  prendre  ma  défen- 
fe  ?  Ne  dois-je  pas  l'efperer  ?  C'eft 
à  lui  que  mon  père  veut  m'im- 
moler  ;  c'eft  moins  ma  défobéiC- 
:  fance  qu'il  veut  punir ,  que  l'ou- 
trage que  je  fais  a  Alberic.  Albe- 
lâc  eft  favori  de  Philippe  !  il  faut 
le  vanger  j  il  faut  que  la  nature 
fe  taife  quand  la  politique  parle  l 
:Ah  !  ma  chère  Rocheville ,  j'efpe- 
-re  tout  de  la  Lettre  que  je  vais, 
cciixe  ail  KqL 


DE  Philippe-Auguste.  ]6y 

A  peine  Madcmoifclle  de  Cou- 

.ci  euc-elle  pris  fon  parti ,  qu'elle 

écrivit  à  Madame  de  Fa)cl ,  pour 

la  prier  de  venir  à  Chellcs.  Elle 

'  avertiiloit  cette  amie  de  né  de- 

:  mander  que  MademoifelledeRo- 

cheviile  ,  &:  finiiîbit  Ton  Billet 

en  la.  conjurant  de  venir  fur  le 

•  charftp  à  fon  fecours.  Le  pbiûr 

que  fentit  d'alx)rd  Madame  de 

Fajeli  en  pcnfant  qu'elle  alloit 

.  voir  Mademoifelle  de   Couci  , 

.  £ut  mêle  d'inquiétude.  La  fœur 

,de  Raoul  portoit  un  double  titre 

d'amitié ,  bien  délicat.  Adélaïde 

,  fçavoit  le  fecret  de  fon  cœur ,  elle 

ne  pouvoit  le  confier  à  d'autre. 

Madame  de  Fajel ,  aufll  prefTcc 
:  de  voir  Adekidc  ,  qu'Adélaïde 
l'étoit  de  lui  parler,  partit  fur  le 
:.  champ.  Que  de  chofes  elles  a- 
voient  à  (c  dire  l  Mademoifelle 
de  Rocheville  ,  après  les  avoir 
niifcs  enfemblc ,  après  avoir  pris 
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de  fûres  précautions ,  les  laifTa  en: 
liberté.  Alors  Mademoifelle  de 
Couci ,  avec  une  aiflidion  qui 
faifoit  juger  de  fa  tendrefTe  pour 
le  Comte  de  Rethel ,  apprit  à 
Madame  de  Fajel  ce  qui  s'étoit 
pafïe  la  veille.  Elle  lui  montra 
îa  Lettre  de  Roger ,  &:  lui  dit 
la  réfolution  où  elle  étoit  de  fui- 
vre  fon  confeil  î  enfuite  elle  lui 
demanda  fi  elle  refufcroit  de  prc- 
fenter  fa  Lettre  au  Roi  ?  Mada-- 
me  de  Fajel  lui  promit  de  la  lui 
remettre  avant  la  fin  du  jour; 
elle  ajouta  ,  après  l'avoir  lue-, 
qu  elle  ne  doutoit  pas  que  le 
Roi  n'en  fût  attendri.  Le  Comte 
de  Rethel  &  moi ,  lui  dit  Adé- 
laïde ,  allons  vous  devoir  tout  : 
ii  nous  fommes  jamais  heureux, 
nous  vous  ferons  redevables  de 
notre  bonheur  î  Qu'il  cft  incer- 
tain ,  répliqua  Madame  de  Fajeh . 
Comment  ofer  efpérer  qu'Eiw- 


\ 
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ffuerraiid  y  confente  jamais  ?  Hé- 
kis  !  ajouta-  telle  tendrement , 
que  nous  femmes  toutes  les  deux 
à  plaindre  r  Roger  &  mon  frcrè^ 
le  font-ils  moins  que  nous^  re- 
partit Mademoifelle  de  Cduci  > 
Votre  frère  &:  moi ,  fommes  les 
plus  malheureux ,  répondit  Ma- 
dame de  Fajel  ;  mais  il  eft  encore 
moins  à  plaindre  que  moi.  Sa 
fimefte  flamme  n'eft  ,  Se  ne  doit 
être  nourrie  d'aucune  efpérance  5 
elle  s'éteindra.  Le  foin  de  fou- 
tenir  l'éclat  de  fon  nom  dans  lés 
diverfes  carrières  que'  la  gloire 
lui  ouvrira ,  le  diiTîperont.  Je  le 
fouhaitc.  Puiffe-t'il  trouver  la 
tranquillité  qui  me  fuira  tou- 
jours 1  La  préfence  d'un  rriari  que 
j'cftime  5  mais  que  je  n'ai  pas 
choifi  ,  me  rappelle  faris  ccfîe 
Fidée  ,  que  l'amour  ,  fans  m'en 
appercevoir  ,  grava  dans  mon 
cœur  au  Camp  de  Dijon  ;  elle 
cfl:  devenue  pluç  vive  depui? 
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mon  fatal  féjour  à  la  Cour  de 
Philippe  :  il  ne  dépend  plus  de 
moi  de  modérer  une  triftefTe  qui 
me  gagne  &  me  furmonte.  Mon- 
sieur de  Fajel  la  voit ,  il  en  cher- 
che la  caufe  >  fon  caradére  jaloux 
',;lui  perfuade  qu'un  Objet  qu'il  ne 
.  connok  pas  j  eh  i  quel  malheur , 
hélas  ,  s'il  le  connoifToit  î  m'a 
frappé  Se  infpiré  des  mouvemens 
qui  deviennent  la  fource  de  cet- 
te triftefTe,  Ma  fanté  dépérit  ;  je 
me  fers  de  ce  prétexte  pour  de- 
mander à  Monileur  de  Fajel  de 
me  ramener  dans  Tes  Terres  -,  il 
devrpit  le  defirer ,,  &:  par  une  bi- 
zarrerie que  l'on,  ne  peut  com- 
prendre ,  il  réfifte  à  toutes  mes 
inftances.  Que  votre  dcftin ,  bel- 
le Adélaïde  ,  eft  différent  da 
mien  •  Vous  avez  ,  je  l'avoue , 
des  barrières  difficiles  à  franchir , 
mais  que  vous  franchirez  î  &: 
moi ,  je  me  vois  environnée  de 
|>récipice$  i  fi  j'en  évite  un ,  CQ^ 
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pour  tomber  ncçcflairemenc  dans- 
un  autre.  II  en  coûte  à  votre  com- 
plâifance  &c  à  votre  amitié  ,  d  c- 
.couter  le  récit  de  l'état  où  je  fuis, 
-Vqu^    pouvez    vous    applaudir 
4*une  fermeté  héroïque  j  mais 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher 
de  blâmer  une  foiblelTe  honteu- 
£c.  Qui  pourroit  croire  que  je 
iuis  tout  à  la  fois  ,  criminelle  Ôç 
ijjnocentc  i 

.  f  Mademoifelle  de  Rocheville 
craignant  qu'on  ne  Recouvrît  les 
facilitez  qu'elle  donnoit  à  Ma- 
demoifelle de  Couci,  interrom- 
pait; ;une  convcrfation  ,  où  nos 
deux  infortunées  Amantes  trou- 
yoiont  trop  dç  douceur^pour  s'ap- 
percevoir  do  fa  durée.  Elles  fe 
jurèrent  une  amitié;  qui  n'avoit 
plus  belbin  de  ferment  :  elles  fc 
plaignirent  de  n  avoir  pas  là  li- 
berté de  fe  voir  ,  pour  fe  confo- 
1er  ou  s'afBigcr  enfcmblc.  Aprèis 
de  tendres  adieux ,  Madame  de 
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Fajel  retourna  à  Paris. 

Adélaïde  de  Couci ,  foupçon- 
nant  que  fon  père  étoit  venu  à 
Chelles  fans  avoir  communique 
fon  defTein  à  perfonne ,  avoir  é- 
crit  à  Raoul  en  même  tems  qu'à 
Madame  de  Fajel  :  Tes  foupçons 
étoient  bien  fendez.  Madame  de 
Gouci  ôc  fon  fils  croyoient  En- 
guerrand  tranquile,dans  uneTer- 
re  où  il  devoir  refter  quinze  jours: 
ilsignoroient  qu'il  eût  commen- 
cé fon  voyage  par  Chelles.  Raoul 
fentit  pour  Adélaïde ,  tout  le  pé- 
ril de  cette  abfence  :  il  comprit 
bien  que  fon  père  ne  s'étoit  &- 
Joigne ,  que  pour  écarter  toutes 
Sollicitations  ,  contraires  à  fes 
de/Teins ,  Se  pour  éviter  les  plain* 
tes  importunes ,  les  reproches , 
les  emportemens  d'une  mère ,  Si 
les  larmes  d'un  ^ere.  Raoul  ins- 
truit de  cette  conduite  miftérieu- 
fe ,  Se  des  menaces  qu'Engaer- 
i;andaYoit  faites  à  Adélaïde ,  ap- 
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prit  à  Madame  de  Couci  ce  qu'el- 
le iguoroit.  Cette  tendre  merc 
effrayée  de  la  tempête  qui  alloit 
fondre  fur  fa  fille  ,  prit  le  parti 
de  diflimuler  avec  un  mari  ab- 
folu  &:  irrité  ;  mais  elle  prit  en 
même  cems  la  rcfolution  de  fe 
jettcr  aux  genoux  du  Roi.  Ma- 
dame de  Couci  alla  fur  le  champ 
chez  la  Reine  Mère ,  à  deffcia 
de  îa  mettre  dans  les^  intérêts 
d'Adélaïde ,  à  qui  cette  grandie 
Princelfe  avoit  fait  l'honneur 
de  donner  fon  nom  avec  Loiiis 
le  Jeune ,  père  de  Philippe. 

La  Reine  étoit  feule  dans  fofi 
Cabinet.  Après  avoir  écouté  Ma- 
dame de  Couci ,  elle  blâma  lia, 
conduite  d'Adélaïde  à  l'égard 
d'Enguerrand  &5  d'Alberic  j  mais 
fenfible  à  la  douleur  d'une  mère, 
qui  craignoit  de  perdre  une  fille 
unique  ,  dont  la  Reine  connoif- 
fbit  le  mérite ,  elle  promit  à  Ma- 
dame de  Couci  de  fe  joindre  à 
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elle.  Le  Roi  entra  dans  ce  mo- 
ment. Madame  de  Couci  fe  jet- 
Ca  à  Tes  pieds  :  fa  tcndrefTe  pour 
Adélaïde ,.  6t  fa  doiileur  la  ren- 
dirent éloquente.  Elle  conjura 
5a  Ma|efté  5  dans  les  termes  les 
plus  touchans  ,-  de  s'oppofer  à  la 
violence  d'Enguerrand.  Philip- 
pe fit  relever  Madame  de  Cou- 
ci  ;  il  lui  parla  avec  bontc  :  mais- 
ni  elle ,  ni  la  Reine  ,  n^  purent 
rien  obtenir.  Qu'Adélaïde  ,  diç- 
il ,  époufe  Alberic  ;  s'il  n  a  pu" 
gagner  fon  cœur  ,  elle  n'a  pu  du 
moins  lui  refufer  fon  eftime  j  ^ 
i'eftime  fait  plus  furemcnc  le 
Bonheur  d'une  union,  que  l'ii- 
mour.  Lé  Roi  fortit  en  achevant 
ces  mots  ,  &c  laiffa  Madame  d,e 
Couci  pénétrée  de  la  plus  viv^e 
douleur.  ^ 

Adélaïde  en  écrivant  à  fon  frç- 
re,  lui  avoir  mandç  qu*elle  at- 
tendoit  Madame  de  Fajel ,  pour 
Ik  prier  de  préfenter  une  Lettre 
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au  Roi.  La  démarche  inutile  de 
Madame  de  Couci ,  à  qui  Phi- 
lippe  avoit  marqué  des  égards 
&  de  Icftime  dans  toutes  les  oc- 
calions  ,  laiiToit  peu  d'efpérance 
à  Raoul.  En  arrivant  de  Chelles , 
Madame  de  Fajel  alla  d'abord  à 
la  Cour.   Raoul  lattendoit  fur 
jfon  partage  :  Ah  !  Madame  ,  lui 
dit-il ,  que  je  crains  pour  ma 
fœur  l  Sa  Lettre,  quoique  préfen- 
tée  de  votre  main  ,  trouvera  Phi- 
lippe inexorable  :  la  Reine  &c  ma 
mère  n'ont  pu  rien  obtenir.  Le 
Roi  laiffc  mon  père ,  le  maître 
abfolu  du  fort  de  ma  fœur.  Mal- 
heureufe  Adélaïde ,  dit  tendre- 
ment Madame  de  Fajel ,  que  je 
vous  plains  i  Que  le  frerc  &  la 
fœur  iont  tous  deux  a  plaindre, 
reprit  Raoul  i  Madame  de  Fajel 
attendrie ,  &:   les  yeux  prefque 
mouillez ,  dit  :  Que  la  raifon , 
k  devoir  &  l'amour,  foni  de 
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cruels  tirans  v  A^ela'Me  ,  pour- 
fuivit-elle  en  rougifTant ,  l'éprou- 
ve dans  fesremoâs ,  &  dans  les 
obftacles  qui  s'oppofent  à  foh 
bonheur  :■■  cependant  je  ne  fuis 
pas  fans  efpérancè.  Attendez- 
moi  ^  ajouta -telle  en  quittant 
Raoul  î  je  vous  dirai  en  paiTant, 
quel  aura  été  le  fuccès  dés  vœux 
que  je  fais  pour  M'^^  de  Couci. 

Le  Roi  étoit  feul  dans  fon  Ca- 
binet. Madame  de  Fajel  lui  fît 
demander  la  permiffion  de  l'en- 
tretenir un  moment  :  elle  en- 
tra ,  &:  pïéfenta  à  Sa  Majefté  la 
Lettre  d'Adélaïde.  Elle  étoit  con- 
çue en  ces  termes: 

SIRE, 
^  ufj>rh.  avoir  offenfé  un  fer  e  cfue 
if  adore  ,-  afr}s  avoir  outragé  un- 
horyme  pur  qui  mon  efiime  (ft 
parfaite  y  après  avoir  mérité  V in- 
dignation duplus  jufie  &  du  ptus 
grand  des  Rois ,  fms-je  ofer  me 
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frqfterncr  àr  fes  pieds  pour  implo- 
rer fa  proteflion  ?  Eh  !  contre  qui  ? 
comment  le  prononcer  /*  Contre  un 
père.  Ciel  !  contre  un  père.  Mais 
que  dis-je  ?  je  n'ai  plus  de  père. 
Je  l'ai  vainement  cherché  dans 
Enguerrand:  ji  n'ai  trouvé  en  lui 
qu'un  Juge  inexorable.  Il  vient 
de  m'injlruire  des  terribles  réfo- 
lutions  qu'il  a  prifes  contre  moi: 
il  me  les  a  communiquées  lui-mê^ 
me ,  non  pour  me  permettre  d'y  op- 
pofermesraifons  ,  mais  pour  qut 
j'eujfe  a  m'}  foumettre  aveuglé- 
ment. Malgré  les  bontez.  dont 
vous  l'honorez,  ,  votre  jujlici 
m'infpirt  là  confiance  d^implorer- 
la  proteBion  de  Votre  Majefié  y 
pour  la  fupplier  de  donner  des 
bornes  aune  autorité  ,  dont  je  fuis 
À  la  veille  de  me  voir  la  déplo- 
rable Vi£Ume.  Votre  Majefié  ^  en 
fe  laiffant  attendrir  par  les  lar^-^ 
mes  dont  j'arrofe  ce  que  fécris^-^. 
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fattvera  des  regrets  a  un  fere  qtti 
fe  repentir  oit ,  mais  trof  tard ,  de 
m' avoir  tirannifée  dans  l'acîion  la. 
flus  eJJtntielU  de  ma  vie  ,.  &  dont 
les  fuites  me  rendraient  malheu- 
reufe  le  rejie  de  mes  jours.  Le 
véritable  rejpect  ejî  timide  ;  jt 
n'ofe  écrire  à  Votre  Majejié  les 
mouvemens  dont  je  fuis  agitée  , 
quoique  j'en  fente  toute  la  pureté 
■d*  toute  l'innocence.  .^M^ellefitua- 
jfion  l  La  grâce  que  je  demande 
a  mon  Roi  ,  c'ejl  de  pouvoir  ref 
ter  dans  ce  Monaflere^fans y  chan- 
ger d'état  :  fattens  ce  bonheur  dç 
fajufice  et  de  fa  bonté. 

A  DE  L  AÏ  D  E   DE  C  QU  C  I. 

Le  Roï  «  après  avoir  \\x  la  Lee- 
tre  de  Mademoifells  de  Couci , 
4Îit  à  Madame  de  Faj  :^1  ;  Je  plaias 
Enguerrand ,  je  plains  Alberic  j. 
Adélaïde  les  oatrag::  également.. 
Ses  procédez  paroijOTent  fans  ex-- 
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ciife  ;  je  veux  bien  ecpendant  lui 
donner  occaiion  de  les  luftifier,  ft 
elle  le   peut  :♦  j'irai  à  Chelles. 
Madame  de  Fajel  quitta  le  Roi, 
peu  fatisfaite  de  ce  qa*e}le  ve- 
noit   dentendre   :    elle  fentoit 
eombien  il  étoit  difficile  à  Ma- 
demoifelle  de  Couci ,  de  juftificr 
fa  fuite  &:  fa  défobeilTance. 
Raoul  attendoit  Madame  deFa- 
jiel  avec  une  impatience ,  que  l'a- 
mitié  &c  Tamour  lui  faifoient  pref^ 
que  également  fcntir.  Il  fut  fenfî- 
.  blement  touché  de  la  réponfe  du 
Roi.  Je  plains  Adélaïde ,  dit-il, 
moins  parce  qu'elle  eft  ma  fœur,. 
que  parce  que  je  ne  connois  que 
trop  les  chagrins  &  les  peines  at- 
tachées  à  une  paflion  malhcu- 
reufc!  Qu'il  eft  dangereux,  ré- 
pliqua Madame  de  Fajel ,  de  laif- 
fer  furprendre  fon  coeur»  Eh  quoi  i 
Madame  ,  lui  dit  Raoul  voyant 
quelle  vouloir  ie  quitter  „ ccaih- 
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gnez-vous  de  me  donner  occa- 
fion  de  penfer  que  vous  pouvez 
être  touchée  des  peines  des  mal- 
heureux ?  hélas  >  il  en  eft  qui  mé- 
ritent d'autant  plus  votre  pitié, 
qu'ils  n'ofent  fe  plaindre  :  du 
moins  ne  leur  refufez  pas  ce  fen- 
timent  généreux  j  il  n'a  rien  de 
criminel ,  &:il  peut  adoucir  une 
cruelle  fituation.-  Madame  de 
Fajel,  révoltée  contre  elle-même 
de  fa  compîaifance  à  écouter  le 
Sire  de  Coucr ,  &  fentant  que 
dans  ce  moment  elle  ne  pou-^ 
voit  dominer  fa  foiblefTe  ,  le 
quitta,  en  lui  difant  avec  un  trou^ 
ble  charmant  pour  lui  :  Char- 
gez-vous de  faire  fçavoir  à  Ma- 
demoifelle  d^  Couci',  la  répon- 
fe  du  Roi.  Raoul  refta  transpor- 
té de  joyc ,  de  n'avoir  pas  trou- 
vé dans  Madame  de  Fajel ,  cette 
févérité  qui  la  lui  rendoit  re- 
doutable î  il  ofa  même  conccv 
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^,oir  l'efpcrance  de  lui  arracher 
Con  fccret. 

A  peine  Madame  de  Fajel  fut- 
clle  fortie  du  Cabinet  de  Phi- 
lippe ,  que  ce  Prince  envoya 
chercher  Alberic  :  il  lui  mon- 
tra la  Lettre  de  Mademoifelle 
de  Couci.,  fans  lui  dire  qui  la 
kii  avoir  rendue.  Madame  de 
Fajel  avoir  prié  le  Roi  de  lut 
garder  le  fccret ,  dans  la  crainte 
de  s'attirer  le  reiTentiment  d'En- 
guerrand  ,  &:  le  blâme  d'un  ma- 
ri j  qui  pourroit  défapprouver  fa 
complaifance. 

Le  Maréchal  ,  toujours  paf- 
fionncment  épris  de  Mademoi- 
felle de  Couci ,  ne  put ,  en  li- 
sant fa  Lettre ,  renfermer  fa  dou- 
leur. Il  Texprimoit ,  tantôt  avec 
vivacité ,  &:  tantôt  par  de  ten- 
dres plaintes-  dansées  inftans, 
il  dcfiroit  qu*Enguerrand  le  van- 
^eât^  il  en  goùtoit  d'avance  ic 
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Jilaifir  *,  &:  prefque  dans  le  même 
moment ,  effrayé  des  violentes 
menaces  d'Enguerrand ,  il  prioit 
le  Roi  d'en  fufpendre  les  terribles 
effets.  La préfence  de  Philippe  ne 
poiivoit  le  contenir.  Ce  Prince 
toujours  maître  de  lui-même,exa- 
minoit  avec  étonnement  dans 
Alberic  ,  jufqu  a  quel  point  une 
pafTion  pouvoit  déranger  la  rai- 
îbn.  Son  amitié  pour  ce  Favori , 
le  lui  faifoit  trouver  à  plaindre  î 
Bc  i^es  réflexions  lui  faifoient  pen- 
fer  que  l'homme ,  loin  d'être  pré- 
fomptueux,  devroit  plutôt  fe  fen- 
tir  humilié,  d'avoir  il  peu  de  pou- 
voir fur  lui-même.  Philippe  en 
faifant  cette  réflexion  ,  Içavoic 
qu'il  étoit  homme  comme  les 
autres. 

Les  irréfolutions  du  Maréchal, 
fes  vivacitez  &:  fes  craintes  ,  en 
prouvant  l'excès  de  fa  paflTion , 
firent  prendre  au  Roi  le  parti  de 


Tncttre  tout  en  ufage,  pour  déter- 
miner Adclaide  à  taire  Ton  bon- 
heur. L'inquiétude  où  ctoit  cet- 
te charmante  fille ,  augmenta  en- 
core 5  lorlqu'clle  apprit  de  fon 
frère  ,  ce  que  le  Roi  avoir  ré- 
pondu à  Madame  de  FajeL  En 
écrivant  à  ce  Prince  ,  elle  avoir 
dcfiré  qu'il  vînt  à  ChcUcs  ;  mais 
en  apprenant  qu'il  y  viendroit , 
elle  rut  troublée  :  elle  craignit 
de  trouver  en  lui  un  fécond  En- 
guerrand.  Ah  !  ma  chère  Roche- 
ville  ,  s^écria-t'elle  ,  le  Roi  vien- 
dra ici  dans  le  même  efprit ,  que 
mon  père  y  cft  venu  :  il  vou- 
dra de  même  vanger  l'infulte  que 
je  fais  à  fon  Favori  :  comment 
la  juftifier?  Efpérez  du  fecours 
de  la  foiblefTe  du  Maréchal ,  lui 
dit  Mademoifelle  de  Rocheville. 
Malgré  vos  mépris ,  il  vous  ado- 
le  :  il  doute  encore  de  la  véri- 
table caufe  de  fon  malheur  -,  Tab- 
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fence  du  Comte  de  Rethel  ea 
dérobe  la  connoiflance  à  tout  le 
monde.  Mais  .,  Mademoifelle  , 
gardez-vous  d'avouer  votre  ten- 
drefTe  au  Roi;  votre  bonheur  dé- 
pend dn  fecret.  Montrez  moins 
de  fermeté  à  Philippe;  qail  croyc 
qu'on  peut,  avecle  tems.,  vous 
ramener  I  &c  laiffez-lui  penfer  que 
la  paflion  du  Maréchal  pourra 
triompher  de  votre  réfiftance. 
Vous  n'avez  déjà  que  trop  laifTc 
voir  votre  éloignement  pour  lui  : 
il  ne  faut  plus  montrer  qu^'une  ré- 
pugnance générale  à  recevoir  un 
maître;  tout  autre  fentimentpeut 
-vous  trahir.  Adélaïde  approu- 
va.  ce  que  difoit  Mademoifelle 
de  Rocheville  :  elle  goûta  fon 
confeil  ;  il  fit  même  naître  dans 
ion  cœur  un  rayon  d'efpérance. 

Fin  du  fécond  Tomc^ 
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